
        
            
                
            
        

    
   Thomas Andrew


  Drek Carter 1


  Cupidon Mortel


  
    
      
    


    CHAPITRE 1


    
      Même si cela fait six mois, je ne m’habituerai jamais à être mort.


      Six mois que j’erre dans la ville. J’observe tout le monde, n’importe quand et n’importe où. Personne ne me voit, ne me sent et pourtant je suis là. C’est frustrant.


      Tiens… On s’est peut-être déjà croisés. Vous m’avez frôlé un jour, en revenant de votre travail ou en sortant du musée de Manhattan. Vous avez dû sentir à cet instant précis un courant d’air froid remonter le long de votre colonne vertébrale. Vous avez pensé sans doute que c’était un problème de climatisation. Mais détrompez-vous, elle fonctionne très bien. Ce n’est que moi.


      Je vous ai sûrement contemplé, à travers la vitrine du fast-food, en train de vous délecter d’un super hamburger géant double ration de fromage et bacon, servi avec ses frites grasses à souhait. Je vous ai sûrement regardé d’un air consterné, assis dans le caniveau, pendant que vous vous soûliez à la vodka, et que votre meilleur ami vomissait dans la poubelle d’à côté. Je vous ai également surpris en train de vous promener dans un parc, à jouer les touristes avec votre dépliant qui s’envole à cause d’une rafale de vent. Moi, ces sensations épicuriennes, je ne les connais plus.


      Qu’est-ce que je donnerai pour avoir une bonne gueule de bois !


      Six mois que je flâne de Broadway à Park Avenue, de Riverside Drive à Houston Street par tous les temps. J’ai pu admirer les dernières chutes de neige de février et la canicule du début de l’été.


      Les avantages de mon état actuel sont de ne plus choper la grippe et autres maladies hivernales, ou des affreux et douloureux coups de soleil en été. Dans les deux cas, comme tout homme qui se respecte, je suis irascible et j’ai l’impression que ma dernière heure va arriver. Ce qui est chose faite, me direz-vous.


      Je ne pourrai plus, non plus, être trempé par une pluie battante et me retrouver dégoulinant à un premier rendez-vous galant pendant les giboulées de mars. Un peu comme Chewbacca sortant d’un bain, vous voyez ? Le grognement en moins. Quoique…


      Bon, il existe aussi des côtés négatifs. Je ne sens plus la légère brise sur mon torse lorsque l’on bronze le samedi après-midi à Central Park avec mes potes, une fois la partie de frisbee terminée. Je ne peux plus frissonner quand une charmante jeune fille, que je viens d’inviter au resto, me caresse la joue avec ses doigts frigorifiés sous le porche de son immeuble pour me remercier de la rose que je viens de lui acheter.


      Six mois que je déambule dans les rues de New York à la recherche d’âmes charitables, incarnées ou non, vivantes ou trépassées, qui voudraient bien converser avec moi.


      En même temps, imaginez la scène si je tombe nez à nez avec vous : « Bonjour, je me présente : Drek Carter, et je suis mort. »


      Il y a deux choix. Au mieux, vous allez détaler comme un lapin en hurlant d’une voix stridente à donner des acouphènes aux chiens du quartier. Au pire, vous tombez dans les pommes, telle Aurore après s’être piquée sur le rouet et attendant que le prince charmant vienne l’embrasser. Une fois qu’il a réveillé Blanche-Neige, bien sûr. On ne peut pas être au four et au moulin !


      Non, il y a mieux comme premier contact, vous en conviendrez. Alors, je traîne dans les allées sombres de la Grosse Pomme, dans ses cimetières lugubres du Bronx ou du Queens pour faire passer le temps. J’erre dans Central Park et longe l’étang en admirant les oiseaux ainsi que les couples qui s’enlacent et s’embrassent dans les barques fraîchement louées.


      Mais seul. Toujours seul.


      En fin de compte, être un fantôme, c’est chiant !


      Je me rappelle enfant quand je regardais, pendant Halloween, Casper, ce gentil petit fantôme rondouillard aux yeux bleus surdimensionnés qui adorait faire les quatre cents coups avec l’héroïne. Il était certes malmené la plupart du temps par ses oncles répugnants, mais il était libre de faire tout ce qu’il voulait. Je me disais, à cette époque, que ça devait être fun d’être comme lui et d’avoir cette copine brunette, curieuse et malicieuse.


      Tu parles ! Vingt ans plus tard, je ne trouve plus ça tellement drôle, même si l’idée de m’amuser avec Christina Ricci ne me déplairait pas…


      Pourtant, ma vie mortelle a été presque parfaite.


      Grand sportif, je suis un ancien quarterback et capitaine de l’équipe Oxford United de la fac. Mes résultats scolaires ont toujours été corrects, sans pour autant être le geek de service. Mes autres camarades de classe l’ont très bien fait à ma place. Je me souviens que je n’ai pas été un travailleur acharné. J’ai étudié raisonnablement, en bossant parallèlement dans un coffee-shop entre deux matchs de football. Il fallait bien rembourser mon prêt.


      J’étais membre honoraire de la confrérie des Gamma-Oméga-Delta à l’université. Je m’étais beaucoup investi dans la vie de la faculté durant mes années d’études. J’organisais les soirées de la congrégation, le recrutement des premières années et les événements caritatifs. Ça fait sérieux, j’admets.


      Mais je ne suis pas le dernier à m’amuser. Notamment durant le Spring Break, par exemple. Vous ne connaissez pas ? Alors pour faire simple, c’est une grande colonie de vacances, pendant les congés de printemps, pour jeunes adultes décérébrés qui ne pensent qu’à boire, à fumer et à faire des folies de leurs corps dans des lieux divers et variés. Généralement, les geeks sont invités seulement pour être chahutés et servir de caution morale. Ce sont les joies de l’insouciance étudiante.


      Depuis cinq ans, je fais un métier qui me passionne, après mes études de droit. Je ne l’ai pas choisi par hasard, mais ce n’est pas non plus une vocation. D’ailleurs, aucun de mes collègues, à ma connaissance, ne fait ce boulot par simple prédisposition ou par choix délibéré.


      Dans le bureau, il y a toujours une bonne ambiance. On est amis. On se côtoie à l’extérieur. C’est sans doute cela qui a causé ma perte. Mais j’y reviendrai plus tard…


      Sinon, je suis romantique à mes heures. Je dois avouer que c’est un énorme plus pour la gent féminine new-yorkaise élevée aux comédies sentimentales. Elles sont toujours dans l’attente du rendez-vous parfait, de marques d’attention, de preuves d’amour et, surtout, du gros compte en banque qui va avec.


      Je ne dirai pas que la plupart des filles new-yorkaises sont vénales. Non. Je dirai plutôt qu’elles sont soucieuses de leur confort financier après divorce de leur bel étalon. Pour elles, l’équation est simple :


      Jeune beau mec romantique + compte en banque à 8 chiffres = Divorce fortuné dans dix ans.


      Pour ma part, je n’ai jamais fréquenté ce genre de femmes, bien que certaines d’entre elles m’aient poursuivi sans relâche, telles des lionnes coursant une antilope. Pour elles, je ne suis qu’un vulgaire trophée sur leur tableau de chasse. Un ancien quarterback au regard bleu azur avec une petite barbe de trois jours ! Il faut absolument se le procurer, vous pensez ! Pour ces dames, je suis le petit ami idéal pour passer le temps. Ces comportements me terrifient.


      Je n’ai rien d’exceptionnel. Je suis un mec plutôt banal.


      Je préfère les femmes plus simples, plus authentiques. J’essaye de pallier mon défaut pécuniaire par le fait d’être à leur écoute, à leurs petits soins… Et malgré tout ça, je me fais systématiquement larguer. Allez comprendre.


      Comme vous pouvez le constater, j’ai une vie des plus ordinaires et voilà qu’un beau jour je deviens un fantôme. Un esprit vaporeux, errant dans les rues de New York.


      Vous vous demandez sûrement comment j’en suis arrivé là ?


      Bonne question. Je vais tout vous expliquer.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 2


    
      Je suis certes un pur esprit mais tout a commencé un mois avant ma mort.


      Nous sommes mi-janvier. Le 14, pour être précis.


      8 h 30. Mon radioréveil s’allume et la chanson I Like to Move It de Reel 2 Real m’extirpe de mon agréable rêve et me fait bondir de mon lit en poussant un hurlement de panique. Ce n’est pas la musique en elle-même qui a fait passer les battements de mon cœur de 78 à 150 pulsations par minute, mais plutôt la fin de ma chimère où j’embrassais de manière virile et torride Gloria l’hippopotame. Sauf que cinq minutes auparavant, je tenais dans mes bras musclés la fragile et magnifique Betty. Nous étions allongés sur une plage de sable blanc désertique avec comme seul vêtement les lueurs rougeoyantes du coucher de l’astre d’Hélios. Nous commencions à nous caresser tendrement, ce qui allait mener inévitablement aux choses sérieuses. Imaginez le choc.


      Ah, Betty ! Elle est notre nouvelle standardiste et mon rayon de soleil. Nous venons à peine de la recruter. Elle est MON type de femme. Taille moyenne, blonde, les cheveux permanentés et de magnifiques yeux verts. Je fantasme sur elle depuis son premier jour. Elle doit avoir à peine la vingtaine. Elle met un peu de fraîcheur et de gaieté dans le bureau. Cela nous fait du bien. Elle a un côté intimidant. Je ne saurais me l’expliquer. Je n’ai pas pu encore l’aborder. Je rêve de l’inviter à dîner un soir ou à bruncher un dimanche matin.


      C’est une autre particularité des New-Yorkaises. Elles adorent les brunchs. Si les hommes se retrouvent entre eux, c’est généralement dans un pub le soir autour d’une pinte de bière. Les femmes, elles, sont plus raffinées. C’est plutôt à table en fin de matinée le week-end avec une assiette d’œufs brouillés et de pancakes généreusement imbibés de sirop d’érable. Betty est l’une de ces filles-là.


      Donc, passer de Betty la féline à Gloria l’hippopotame, ça traumatise un homme.


      Mais je m’égare.


      Alors, après avoir rabattu la couette et m’être remis de mes émotions, je sors de mon lit, nu. Oui. Je fais partie de cette catégorie d’hommes qui aiment dormir dans le plus simple appareil. Pardon, « aimait dormir » dans le plus simple appareil. Je ne peux plus le faire, puisque je ne dors plus. Autre avantage et/ou inconvénient de ma condition fantomatique.


      Je file directement prendre une douche bien chaude et j’ai dû y rester longtemps, car ma salle de bains s’est transformée en annexe de sauna gay. J’ai l’impression de me trouver au Beautiful Life qui se trouve à une bonne centaine de mètres de chez moi, vu la saturation en vapeur d’eau de l’atmosphère et à la buée sur mon miroir.


      Je passe sur l’heure qui suit durant laquelle je me tartine le visage de crèmes en tout bon métrosexuel mâle new-yorkais qui se respecte, je mets mes lentilles de contact, je m’habille et je prends mon petit-déjeuner. Sauf si vous tenez vraiment à connaître les marques que j’utilise et la couleur de mon boxer, je ne vous dirai rien de plus.


      Me voilà donc prêt à partir pour aller rejoindre mes collègues et la belle Betty dans mon cabinet de médecine légale.


      Ah. Oui… Je savais bien que j’avais omis de vous dire un truc. Je suis en quelque sorte médecin légiste pour la police criminelle de New York au cabinet Fangraven & Broom. Comme je vous l’ai dit, j’adore mon métier, mais c’est souvent un frein.


      Tout le monde s’imagine que l’on découpe des corps vingt-quatre heures sur vingt-quatre, que nous adorons le sang et que notre passion secrète est la taxidermie. Pour certains, nous avons un problème psychologique, nous sommes des pervers, voire des nécrophiles.


      Je ne comprends pas cette aversion pour ce boulot. Parfois, j’arrive à en avoir honte, surtout lors de rendez-vous galant. Il n’y a rien de plus désagréable et de plus blessant que de voir le dégoût dans le regard de son interlocuteur lorsqu’on révèle ce qu’on fait dans la vie. Alors, j’ai trouvé la parade. Je déclare que je travaille avec la police. Point. Je ne rentre pas dans les détails.


      Dans le cadre d’une relation amoureuse, si elle devient plus sérieuse, je passe aux aveux. Pour le moment, je n’ai pas eu à le faire.


      Après mes études de droit, j’ai passé le concours pour rentrer à l’école de police du Queens. J’y ai fait mes classes. C’est à cette époque que j’ai rencontré mon meilleur ami, Tony Razzoli. Il est totalement mon opposé, aussi bien physiquement que mentalement.


      Quand on le croise, on ne se doute pas qu’il est italo-américain. Il est grand, blond, imberbe, a les yeux noirs et pèse quatre-vingt-dix kilos. Une véritable montagne de muscles. Il est plus nerveux et fonceur que moi qui suis calme et réfléchi. Pourtant, nous avons tout de suite accroché. Nous nous sommes invités respectivement dans nos familles pour Thanksgiving et nous avons même été colocataires pendant trois ans.


      Un soir d’octobre, en compagnie d’un sergent instructeur, nous faisions une patrouille dans le Bronx. À la suite d’une altercation qui a dégénéré, j’ai été gravement touché à l’abdomen par un coup de feu.


      Mon rêve d’être inspecteur de police dans la NYPD s’est envolé en même temps qu’un bout de mon foie. Je n’ai pas renoncé pour autant.


      Après deux ans de cours intensifs au Forensic Science – un institut qui forme aux différentes méthodes pour résoudre des affaires dans le domaine criminel ou légal – en chimie, en biologie et en physique, j’ai pu obtenir une spécialité d’analyste biochimique et en balistique, on m’a proposé un poste de stagiaire dans la police scientifique de l’État de New York, tandis que Tony s’est vu transféré dans le 1er arrondissement de Manhattan.


      Je me rends sur les scènes de crimes, fais des prélèvements et les étudie dans mon laboratoire. Lors des procès, je viens témoigner et expliquer les résultats des investigations.


      Pour l’anecdote, mon métier m’a valu le surnom de Bones, hommage plus ou moins voulu par mon frère, Danny, qui, je dois le préciser, ne regarde la série du même nom que pour le sourire et la musculature de David Boreanaz. Maintenant, mes collègues, mes amis et certains membres de ma famille m’appellent par ce charmant sobriquet.


      Mon agence étant dans le district du commissariat de mon meilleur ami, nous sommes amenés à bosser souvent ensemble. Ma relation avec Tony aurait pu se détériorer, au fil des années, à force de se côtoyer au boulot, mais notre amitié est tellement solide que nous arrivons à nous supporter et à nous entraider dans les enquêtes.


      Sur les coups de 10 heures, j’arrive au 4525, 5e Avenue Est, emprunte l’ascenseur qui me laisse au dixième étage de l’immeuble qui en compte une vingtaine, dans le hall d’accueil du cabinet et la divine Betty me gratifie d’un souriant bonjour. C’est la première chose que je vois le matin lorsque j’atteins ma destination et qui me rend heureux pour le reste de la journée.


      Je m’apprête à lui renvoyer son salut lorsque Helen, ma boss, fait irruption dans le hall et me dit :


      — Bones, on a un homicide sur les bras.


      — Je prends ma mallette et je vous rejoins au parking, fais-je en regardant béatement Betty.


      — Fletcher est déjà sur place. Elle nous attend.


      — OK.


      Je les retrouve dans notre voiture banalisée. C’est un grand van blanc avec le logo du cabinet, un F et un B entremêlés. C’est Markus, notre stagiaire, qui est au volant. Je déteste quand c’est Markus qui est au volant. Il conduit extrêmement mal. Et c’est un doux euphémisme. J’ai envie de vomir chaque fois quand je suis assis à l’arrière. On a l’impression qu’il se prend pour Vin Diesel, en plus maigre et avec de l’acné. Je ne compte plus le nombre de fois où il a brûlé les feux rouges, sans aucune précaution, grillé les priorités ou failli renverser des piétons. C’est un vrai danger public. Mais visiblement, pour lui, non.


      Nous arrivons devant un centre de remise en forme sur la 7e Avenue Sud. Nos confrères viennent de sécuriser les lieux en les banalisant avec les fameux rubans jaunes. Malgré le froid tenace, les attroupements de badauds sont déjà en place, à l’affût du moindre mouvement des brancardiers, et espèrent apercevoir la dépouille bâchée.


      Au loin, je reconnais Alice McMallory, la partenaire de Tony depuis deux mois. L’inspectrice châtain à la coupe garçonne me salue d’un hochement de tête bref et reprend son interrogatoire d’un jeune employé bodybuildé.


      Je dois vous faire un terrible aveu. Cette Alice, il m’est difficile de la cerner. Son visage – aussi inexpressif qu’une actrice de série B quinquagénaire botoxée – me laisse circonspect chaque fois que je la rencontre. Je n’arrive pas à savoir ce qu’elle pense. Une véritable énigme de la nature à elle toute seule. Ce qui me dérange le plus, c’est son regard. Surtout quand elle plisse ses grands yeux ébène en amande. Si elle avait des révolvers à leur place, je serais mort depuis longtemps. Enfin, bien plus longtemps que je ne le suis déjà.


      Elle n’est pas non plus très causante. Et quand elle parle, c’est toujours de la même façon : des phrases courtes d’un ton monotone et stoïque. Elle ne s’étale pas sur sa vie privée, malgré l’insistance de Tony. Si je suis tombé sous le charme de notre nouvelle réceptionniste, pour lui, Alice est la huitième merveille du monde. À force et vraisemblablement par lassitude, elle lui a lâché quelques informations. On sait juste qu’elle est née en Caroline du Sud, qu’elle a 31 ans et que ses parents tiennent une boutique à Denver.


      Nous entrons dans le club de gym. Un officier nous indique de monter au deuxième étage, dans les vestiaires hommes. À l’entrée, un second flic nous montre le chemin à suivre. Direction les douches. La petite salle est saturée en vapeur d’eau, un peu comme ma salle de bains ce matin. Je vois Tony en compagnie de Valesina Fletcher, dite Val pour les amis, notre médecin légiste d’origine suédoise, accroupi et penché sur le cadavre.


      — Alors, Doc ? demande Tony.


      — Alors, tout ce que je peux dire pour l’instant, répond Fletcher en se relevant, c’est qu’on peut exclure le suicide.


      — Vu son état, je m’en doute.


      — Et je peux te dire que ce n’est pas non plus une mort naturelle.


      — Pourquoi ?


      — Parce qu’on lui a arraché le cœur, lui répond Val en enlevant ses gants.


      Effectivement. Je découvre avec effroi un corps détrempé, dans une mare de sang, entièrement nu, avec un énorme trou dans la cage thoracique.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 3


    
      — Comment ça ? s’étonne Tony.


      — Il n’a plus de cœur. On le lui a arraché. Mais littéralement. Tu veux vérifier ? s’amuse Val.


      Mon ami secoue la tête, les yeux écarquillés. J’éclate de rire. Il me lance un regard noir. Je me stoppe net.


      — Mais comment on s’y est pris ?


      — C’est trop tôt pour te le dire. L’assassin a dû utiliser un objet massif et très tranchant. Une sorte de mâchoire métallique ou un truc dans le genre… Tu vois ?


      Tony acquiesce.


      — D’après la rigidité cadavérique et la température corporelle, je situerais la mort entre 6 heures et 8 heures du matin, déclare Val.


      — Étant donné que le club n’ouvre qu’à 9 h 30, on peut en conclure que la victime et le meurtrier se connaissaient.


      — Et vu l’accoutrement du mec, je peux même t’assurer qu’ils se connaissaient très bien, rectifié-je.


      — J’ai remarqué, Bones…


      — Tu auras notre rapport ce soir ou demain à la première heure, intervient Val en réajustant sa veste.


      — Super, remercie Tony. J’aime quand tu es rapide…


      — Mouais… Tiens, quand on parle de rapidité… Markus ? interpelle la médecin.


      En guise de réponse, ce dernier émet une sorte de hennissement nasal.


      — Viens, on rentre. Tu vas m’aider pour l’autopsie.


      Le jeune assistant fait une mine de profond dégoût.


      Ils nous laissent pour regagner le cabinet. On peut passer à l’action. Chacun sait ce qu’il a à faire. On n’a pas besoin de se répartir les rôles. Je commence mes prélèvements sur le corps.


      La plaie doit mesurer une vingtaine de centimètres de diamètre. Le type est d’origine caucasienne, la trentaine, châtain, entièrement nu. Je soulève délicatement ses mains et examine ses ongles à la recherche d´éventuelles traces de griffures. Je tamponne mon coton-tige dessus, puis avec un second kit, je frotte le dessous.


      Pendant mon investigation, Tony s’est absenté pour interroger la gérante du centre. Il revient vers moi avec le sac noir qu’un officier lui a apporté. Après l’avoir fouillé, il m’annonce que la victime s’appelle Adam Brobenberg.


      — Enchanté, dis-je à mon cadavre. Moi, c’est Drek.


      — D’après Kate, la charmante responsable, il ne faisait pas partie des habitués. Donc, question… Qu’est-ce qu’il fout ici ?


      — À toi d’éclaircir ce mystère…


      Il continue de farfouiller dans le sac et il y découvre des habits froissés, une trousse de produits de toilette, un parfum et une paire de chaussures de ville vernies.


      — C’est drôle, je ne trouve aucune affaire de sport…


      — Encore une énigme pour l’inspecteur Razzoli, lui réponds-je en refermant le tube à essai dans lequel j’ai mis le coton-tige.


      Je repose délicatement la main gauche et je passe à la cage thoracique.


      — Tu as des cernes. Tu as bien dormi ? demandé-je à Tony.


      — Pas assez. La prochaine fois qu’on sort en boîte, on évite de faire ça en semaine.


      — OK, lui dis-je, le nez sur les lambeaux de chair ensanglantés. Mais avoue qu’on s’est bien amusés, quand même. Surtout toi avec la brunette… Comment elle s’appelle déjà ?


      — Vanessa… Ou Rebecca… Ou… peu importe… bredouille-t-il. On s’en fout.


      — Je ne te comprends pas, rétorqué-je, en me relevant, atterré. Tu n’arrêtes pas de te plaindre d’être célibataire et tu te comportes comme un parfait goujat.


      — Je suis jeune. J’en profite.


      Je me racle la gorge.


      — Primo, tu as 31 ans. Pour la jeunesse, tu repasseras. Deuzio, si tu continues comme ça, tu ne trouveras jamais le grand amour…


      — Que je ne cherche pas, m’interrompt-il, contrairement à toi.


      Je finis par lever les yeux au ciel en poussant un long soupir.


      En y réfléchissant, il a raison. Là aussi, on est complètement opposés. Je suis, enfin… J’ai été en perpétuelle quête de l’amour véritable. Mais avec les créatures new-yorkaises que je vous ai exposées plus tôt, ce n’est pas facile. Même si je n’étais pas désespéré pour autant.


      Tony, lui, c’est le mec à chasser – le terme est plutôt bien choisi – tout ce qui bouge. Il ne conçoit pas de rentrer chez lui tout seul. Il drague sans distinction d’origine ou d’âge, préférant même les cougars qui, dixit, « ont plus d’expérience » et « c’est dans les vieux pots qu’on fait la meilleure soupe ».


      Ami de la poésie, bonsoir.


      Quand je vous dis que c’est un goujat…


      — Tiens, d’ailleurs, tu ne m’as pas raconté ta soirée de lundi dernier avec la douce Piper ?


      — Parce qu’il n’y a rien à raconter… dis-je laconiquement.


      — Allez… supplie-t-il.


      — Je peux te poser une question ?


      — Oui.


      — Tu les castes où ?


      — Qui ?


      — Les filles avec lesquelles tu m’organises des rendez-vous… Non, parce que c’est de pire en pire. Tu as passé une petite annonce dans le New York Times en spécifiant que tu recherchais seulement des jeunes demoiselles les plus inintéressantes de la ville ou c’est simplement le fruit du hasard ?


      — Et allez ! On essaye de rendre service à son meilleur ami et voilà comment on est remercié !


      Depuis quatre mois, Tony s’est mis en tête de me caser à tout prix, malgré mon refus catégorique et mes envies de concrétiser une relation stable avec Betty. Pour cela, il a eu l’idée saugrenue de me refourguer toutes ses ex.


      — En même temps, si tu entames la conversation en parlant de tes cailloux…


      — Alors, premièrement, ce ne sont pas des cailloux, mais des cristaux et des minéraux, et deuxièmement, pour en parler, encore faut-il que je puisse en placer une.


      — Jamais content… Je ne comprends pas, elles sont pourtant géniales, ces filles.


      Je m’aperçois que nous n’avons pas du tout la même définition du terme « génial ».


      Au départ, il y avait eu Audrey, une femme d’affaires survitaminée, adepte des sports extrêmes et des séries des années 1990. Elle adorait faire son footing avec son labrador, Pollux, le dimanche et ne supportait pas les gamins. Ses seules préoccupations étaient les chiffres alarmants de Wall Street, l’appauvrissement des stocks de thon rouge dans les océans et l’absence de motivation flagrante pour s’engager dans une relation stable. En conclusion, elle cherchait simplement un plan cul régulier. Très peu pour moi.


      Puis je suis sorti avec Mara, une prof de yoga. C’était une ravissante jeune femme blonde assez sympathique au demeurant mais qui avait un débit verbal impressionnant et des sujets de conversation peu passionnants. Je n’avais pas pu en placer une. En moins d’un quart d’heure, je connaissais son arbre généalogique par cœur, ses habitudes alimentaires – une végétarienne convaincue mais qui s’était enfilé, quand même, deux morceaux de ma côte de bœuf, histoire de goûter – et surtout le nom de nos futurs gamins, Gandhi et Vishnou. J’en suis ressorti traumatisé avec des céphalées. Le pire, c’est qu’elle m’avait harcelé pendant trois semaines pour un deuxième rendez-vous. Si au départ je lui fournissais de fausses excuses afin d’éviter un autre supplice, au bout d’un moment, j’arrivais à court de mensonges. Elle avait fini par abdiquer.


      Et enfin, la palme revient à Lucy, une jeune femme dont le principal but dans la vie est de devenir mannequin. Elle était un véritable concentré de stéréotype ambulant. Durant toute la soirée, elle essayait de deviner, à l’aide de ma date d’anniversaire, mon signe… zoologique. Il m’avait fallu un moment pour comprendre qu’elle parlait de mon signe astrologique. Il s’en était suivi d’une conversation hautement philosophique sur « Pour ou contre le rouge à lèvres », sur la protection des souris car, dixit, « elles sont trop mignonnes » et sur le dur métier de top model. Mon calvaire s’était arrêté avec le début d’incendie des cuisines et le signal d’alarme du restaurant. En fin de compte, j’en avais conclu que Lucy était la parfaite idiote et devait avoir comme signe zoologique la dinde.


      Donc, les plans foireux de Tony, c’est fini.


      Je poursuis ma collecte d’indices tranquillement. Je récupère des cheveux sur le haut de son corps, puis enchaîne avec une prise de sang pour l’analyse toxicologique. Je constate que des petites taches écarlates recouvrent les avant-bras de la victime. Tout en ouvrant un nouveau kit de prélèvements dans ma mallette, je chuchote lentement à Tony :


      — Si tu veux mon avis…


      — Que je ne veux pas…


      — Mais que je te donne quand même, enchainé-je. Un jour, tu vas finir par tomber sur une fille aussi garce que toi. Elle prendra un malin plaisir à te mener par le bout du nez.


      — Et ?


      — Et dès que tu seras à sa merci, continué-je tout en récupérant le plasma, elle t’arrachera le cœur… Comme à lui.


      Tony émet un long soupir d’exaspération.


      — Tu as sans doute raison. Mais j’ai peu dormi et je suis fatigué. Alors tes leçons de morale à la Ellen DeGeneres, tu oublies…


      — En même temps, personne ne t’a obligé à coucher avec elle.


      — Pas faux, maugrée-t-il.


      — Bon, j’ai tout ce dont j’ai besoin pour mes analyses, fais-je en me redressant… Tu fais quoi ce soir ?


      Tony ne me répond pas. Il regarde fixement le cadavre, le visage grave. On en a vu des horreurs dans notre carrière, mais d’une violence comme celle-ci, jamais. Qui oserait mutiler un être humain de cette façon ?


      — Tony…


      Aucune réaction.


      — Tony… Je te parle… dis-je, en relevant la tête.


      — Hein ? réagit-il, une fois sorti de sa torpeur.


      — Je te demandais ce que tu faisais ce soir…


      — Rien…


      — Tu veux manger une pizza à l’appart ? Il y a la retransmission du match des Celtics. Ça te dit ?


      Il reste encore muet et raide comme la justice devant le type allongé sur le carrelage froid et humide.


      — Tony ! crié-je.


      — Tu disais… ?


      — Ça va ? m’inquiété-je.


      — Désolé. Ça va, ça va, répète-t-il comme pour se persuader que c’est effectivement le cas. J’ai cru voir un truc. Ce n’est rien. Je suis juste fatigué.


      — T’es sûr ?


      — Oui. Je te téléphone dans la journée. Je vais rejoindre Alice.


      — Je te retrouve en bas.


      Il me fait un clin d’œil.


      C’est la première fois que je vois mon meilleur ami dans cet état. C’est assez flippant. Je sais reconnaître quand il a une baisse de régime. Ses mains tremblent. Là, ce n’est pas le cas. Il me cache forcément quelque chose.


      Je plie bagage promptement, laissant les brancardiers s’occuper d’Adam Brobenberg. Je regagne le rez-de-chaussée. La nuée de piétons de chaque côté de la rue a grossi entre-temps.


      Je ne comprends toujours pas, et encore aujourd’hui, ces envies malsaines de voyeurisme. Nous sommes systématiquement hypnotisés par les gyrophares des pompiers ou des véhicules de flics. Moi le premier. Mais lorsqu’un corps sort d’une scène de crime, ceux qui le photographient me choquent. Ils n’ont aucun respect pour les morts. Et on me dit que je fais un métier de pervers…


      Près de sa voiture de service, Alice discute avec Helen. Elles doivent parler des premières conclusions. J’ai beau balayer l’assemblée du regard, je n’aperçois pas Tony.


      Je m’apprête à ouvrir la porte arrière du van, quand je surprends une conversation téléphonique :


      — Tu es libre cet après-midi ? C’est urgent. Il faut qu’on parle. J’ai vu un truc pas net. Chez Barney’s ? Très bien. 15 heures ? OK. Non. Je ne lui ai rien dit. Il ne faut pas qu’il sache. Il ne comprendrait pas. Oui. Bye.


      J’ai reconnu la voix. C’est celle de Tony.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 4


    
      Nous rentrons au quartier général. Je me tais durant le trajet du retour. Non pas à cause de Markus et de sa conduite nerveuse, mais plutôt à cause de Tony, mon meilleur ami.


      La discussion que j’ai entendue me laisse perplexe. À qui fait-il allusion ? Qui ne doit pas savoir ? Il m’a paru être effrayé et stressé. Je le connais trop bien. Pourtant, il me cache quelque chose. J’en suis certain.


      Mais quoi ? Mystère…


      Une fois notre van garé et les affaires déchargées, nous prenons l’ascenseur et retrouvons notre laboratoire d’analyses. Helen s’est engagée à fournir des résultats le plus rapidement possible à la NYPD. Comme d’habitude.


      C’est ma chef tout crachée. Elle a le chic pour promettre des choses qu’elle ne peut pas tenir. Les promesses n’engagent que ceux qui veulent bien y croire, me direz-vous… Depuis que je travaille dans ce service, j’ai appris à me méfier d’elle et de son assurance. Vu qu’elle reste dans son bureau le plus clair de son temps et qu’elle se pavane sur les scènes de crime en minijupe et chemise blanche ultra-moulante, tout en n’en foutant pas une, elle est vite devenue la risée de l’équipe. Les directeurs de l’agence pourraient la virer et mettre à sa place quelqu’un de plus expérimenté comme Valesina ou de plus compétent… Comme moi. Mais elle est la femme du procureur général de New York.


      Vous comprenez le dilemme.


      À la pause du déjeuner, je suis dans notre coin cuisine, relativement bien équipée. Il y a cinq ans, les associés ont décidé de transformer une salle de laboratoire inutilisée en un lieu de repos, de repas et de convivialité. Excellente idée. Ça nous évite de descendre, de faire la queue au stand de hot-dogs ou au fast-food, et surtout de manger trop gras.


      Mon gratin de pâtes surgelé se réchauffe dans le four à micro-ondes. Je me verse du Coca-Cola light dans mon grand verre « I ♥ NY » quand mon rayon de soleil entre avec son panier-repas. Elle s’assied à côté de moi.


      — Ça va ? me dit Betty avec son charmant sourire. Bonne matinée ?


      — Oui.


      La minuterie de l’appareil retentit.


      — Tu as l’air fatigué… enchaîne-t-elle en ouvrant la boîte de sa salade composée.


      — Un peu… acquiescé-je. Je suis sorti avec Tony hier soir. Je suis rentré tard.


      — Ah OK…


      Nous nous taisons quelques instants et mangeons notre repas respectif. Son parfum de vanille et de violette embaume la pièce. Je garde le nez dans mon assiette afin d’éviter de plonger mon regard dans son formidable et interminable décolleté.


      — Dis…


      — Oui ?


      — J’ai deux tickets pour un concert ce soir. Ma copine ne peut pas venir. Elle doit faire du baby-sitting chez sa sœur. Ça te dirait d’y aller ?


      Je déglutis.


      — Euh…


      — Je te préviens à la dernière minute. Tu dois être sûrement occupé, dit-elle tristement en triturant sa dernière feuille de roquette avec sa fourchette. Oublie. Ça ne fait rien.


      — Non. Non, la rassuré-je. Je réfléchissais si j’avais quelque chose ce soir.


      — Et ?


      — Je suis libre, mens-je.


      Tant pis pour Tony et notre soirée purement testostéronienne avec les Celtics, la pizza et la bière.


      Elle esquisse un sourire. Je prends mon courage à deux mains et je dis timidement :


      — On se retrouve où ?


      — Tu passes me prendre chez moi ?


      — Avec plaisir, rougis-je.


      — Vers 18 heures ?


      — Ça me va…


      Betty se lève, jette le récipient en plastique et quitte la cuisine. Une fois dans l’embrasure de la porte, elle se retourne et me lance d’un air taquin :


      — À plus tard, beau brun.


      Une bouffée de chaleur envahit tout mon corps. L’espace d’un instant, je me remémore mon rêve du matin – je ne parle pas de la partie avant Gloria l’hippopotame – et un afflux hormonal incontrôlé me submerge immédiatement.


      Markus surgit dans la pièce. Je sursaute et renverse le verre de Coca light glacé que je tiens entre mes mains. Le liquide se répand sur la table et s’écoule pile au niveau de mon entrejambe. Cela a eu le don de couper net mon excitation.


      Je m’éponge rapidement à l’aide des serviettes en papier disposées sur la table et décide de me changer. Je ne vais pas déambuler dans les couloirs avec une énorme tache mal placée et me ridiculiser. Surtout devant Betty.


      Après mon repas, je troque mon jean détrempé par un autre au vestiaire. J’ai systématiquement une tenue de rechange dans mon casier. C’est sans doute absurde mais je ne peux m’en empêcher depuis ma mésaventure avec Markus le mois dernier.


      Mon abruti d’assistant stagiaire, afin d’éviter de faire plusieurs allers-retours à l’entrepôt où l’on stocke les produits chimiques, a eu une brillante idée : transporter quatre caisses de solvants, le tout dans un équilibre instable. On s’est croisés dans un couloir, il a eu peur et une caisse s’est déversée sur ma chemise noire et mon pantalon. J’ai dû terminer ma journée en jogging, deux fois trop grand pour moi, que Bruce, l’un de mes collègues, m’avait prêté.


      Chat échaudé craint l’eau froide.


      Vers 15 heures, je commence l’analyse des prélèvements récupérés lors de la scène de crime. Je vous fais grâce des détails sur la complexité des appareils. Cela ne vous apportera rien et c’est sans rapport avec mon décès.


      Au bout d’une heure, je vois Tony se pointer dans mon labo. J’adore cet endroit. Contrairement à d’autres services de la police scientifique de New York, notre cabinet n’est pas un open space. Chacun a son petit coin. Un vrai plaisir. Il n’y a rien de plus désagréable que de supporter les conversations stériles et débiles de ses collègues ou de respirer les vapeurs aigres de leurs analyses.


      — Les grands esprits se rencontrent, j’allais t’appeler.


      — Tu as des résultats ? me demande-t-il, soucieux.


      — J’en ai, mais je dois les donner à Helen pour qu’elle te fasse la note de synthèse et qu’elle puisse parader dans le commissariat.


      — Allez, dis-moi ce que tu as trouvé. Tu peux tout me dire…


      Apparemment, ce n’est pas réciproque.


      — S’il te plaît, Bro…


      — Non, grogné-je.


      Il a dû insister presque deux minutes avant que je ne cède.


      — OK. Tu es lourd quand tu t’y mets. soupiré-je.


      — Ce n’est pas un scoop ! s’éclaffe-t-il.


      Son comportement me fait tiquer. Deviendrait-il bipolaire ?


      — Bon. Les analyses de l’urine, des ongles, des cheveux et du contenu gastrique n’ont rien donné de concluant. Par contre, pour les tissus musculaires autour de la plaie, on a retrouvé des éclats osseux provenant de la cage thoracique qui a explosé sous le choc. Valesina en a même déniché dans la colonne vertébrale, pour te dire.


      — Une vraie boucherie. Il n’y est pas allé de main morte.


      — Exactement. Sinon, tu te doutes bien que je n’ai pas pu tester le sang à l’intérieur du myocarde. En ce qui concerne le liquide hématique périphérique, il est nickel malgré un taux d’alcoolémie anormalement élevé.


      — Tu veux dire qu’il était bourré ?


      Je réfute.


      — Je dis simplement que son taux n’était pas nul. Soit il a bu un verre avant de prendre sa douche, soit ce sont des restes d’une cuite monumentale de la veille.


      — Je ne me souviens pas avoir vu de bouteilles dans les vestiaires.


      — Je ne sais pas, lui réponds-je tout en continuant de taper mon compte-rendu. Helen te dira ça le moment venu. En tout cas, le rapport devrait t’être faxé d’ici quelques heures.


      Le silence s’abat dans le laboratoire. On peut entendre une mouche voler. C’est la première fois que cela nous arrive. Je ne bronche pas, préférant me concentrer sur mes notes, et lui s’amuse avec une fiole jaugée posée sur la table sur laquelle il s’appuie.


      — Je vais voir Helen alors, lâche-t-il en reposant son jouet. Enfin, si elle est là…


      — Fais. Fais, dis-je d’une voix lointaine.


      — Au fait… Il faut que je te dise quelque chose.


      Tiens. Tiens.


      — Oui ?


      — Dernièrement, j’ai dû te sembler un peu distant, un peu tête en l’air.


      — Pas plus que d’habitude…


      — Arrête, tu me connais par cœur.


      — Qu’est-ce que tu as ?


      — C’est à cause de mon père…


      — Qu’est-ce qu’il a ?


      — Il est à l’hosto depuis une semaine. Les dernières biopsies cérébrales ne sont pas bonnes.


      — Oh merde ! m’exclamé-je.


      — Je ne te le fais pas dire. J’attends un coup de fil de son médecin. Avec la chance que j’ai, il m’aura laissé un message sur mon répondeur…


      Depuis le début de la semaine, à la suite du froid extrême qui s’abat sur l’État et aux sursauts d’intensité qui font griller les antennes relais, la plupart des communications sont basculées sur les répondeurs et malgré la bonne volonté des opérateurs, certains messages nous parviennent plusieurs jours plus tard.


      — Bon, allez, parlons d’autres choses. J’arrive à quelle heure ce soir ?


      — Je dois annuler, Bro. Désolé.


      — Pourquoi ?


      — J’ai un rencard avec Betty.


      — Enfin ! s’exclame-t-il en soupirant. Depuis le temps que tu m’en parles, j’ai cru que tu n’allais jamais oser l’inviter.


      Raté.


      Je lui explique les circonstances du rendez-vous.


      — Maintenant, à toi de ne pas tout foutre en l’air. Évite les sujets ennuyeux…


      — J’essayerai, promis.


      — Tu me téléphones ce soir pour me raconter les moindres détails ?


      J’éclate de rire. Cela fait bien longtemps que je ne lui relate plus rien au sujet de mes conquêtes, même lorsqu’il s’agit de ces plans foireux. Non pas que je ne lui fasse pas confiance, c’est juste qu’il a la fâcheuse tendance à se moquer de mon côté mièvre amoureux.


      — Si tu es sage… ricané-je.


      — Mais je le suis tout le temps…


      Tony sort de mon laboratoire. Mon sourire s’estompe immédiatement. Je fixe machinalement la porte qu’il vient de claquer. Que tente-t-il de me cacher, hormis la santé déclinante de son père ?


      Si je l’avais su à ce moment-là, je n’aurais sans doute pas fini comme ça…

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 5


    
      Il est 16 heures et, exceptionnellement, je quitte le boulot dans un froid polaire. Direction mon appart, j’ai tellement rêvé ce moment avec Betty que je veux que tout soit parfait. Les résultats des analyses attendront.


      D’abord, je me lave promptement afin d’éliminer les traces de sueur de la journée.


      Ensuite, devant mon armoire, en serviette, encore dégoulinant, j’hésite sur la tenue que je dois porter. Je n’ai pas envie d’aller à un premier rendez-vous déguisé en vieux bûcheron canadien du XIXe siècle en chaussures trouées.


      J’enfile mon boxer, un jean bleu, un tee-shirt blanc col V légèrement cintré et ma veste noire. J’effectue une petite retouche rapide du GDP – Gel, Déodorant et Parfum – et je suis prêt pour ma divine soirée.


      Habitant Manhattan, je ne possède pas de voiture. Je trouve que c’est totalement inutile. Le réseau métropolitain est plutôt de bonne qualité et tous les quartiers sont desservis. On peut vadrouiller en toute quiétude.


      Sur le point de vue écologique, je pollue moins New York, elle l’est déjà suffisamment comme ça.


      Betty réside dans le nord de la ville. Je débarque chez elle sur les coups de 18 h 30.


      Je déteste être en retard. L’inconvénient des transports en commun est les perturbations, allant de l’incident matériel aux problèmes de caténaires, sans oublier les tentatives de suicide. Il ne se passe pas un jour sans qu’il y ait un souci.


      Cette fois-ci, c’est un homme ivre qui s’est écroulé sur les voies. Les agents ont dû s’y prendre à plusieurs pour le faire remonter sur le quai.


      Soudain, je m’aperçois qu’avec le stress du rendez-vous je suis venu les mains vides. Ma mère m’a toujours dit qu’il ne fallait jamais arriver sans cadeau. Heureusement qu’en bas de chez Betty je trouve un fleuriste. Je lui achète une douzaine de roses rouges d’une beauté éclatante.


      Je sonne à l’interphone. Elle me répond avec sa douce et mélodieuse voix. Je suis déjà en transe. Elle m’ouvre la porte et m’indique que son appartement se situe au cinquième étage. Sans ascenseur, cela va de soi.


      S’il y a bien un truc que je ne comprends pas dans une grande ville moderne, ce sont les immeubles possédant plus de cinq étages et n’ayant pas d’ascenseur. J’ai horreur de crapahuter des escaliers interminables et de dégouliner de sueur. Surtout en hiver quand on est couvert d’une multitude de couches.


      Après deux bonnes minutes d’ascension, je toque à sa porte.


      — Salut, me lance la jeune femme souriante.


      Je marque un temps d’arrêt. Elle est simplement vêtue d’une robe de chambre rose fuchsia un peu transparente, laissant entrevoir son soutien-gorge noir. Puis me reprends.


      — Salut.


      — Tiens, c’est pour toi, dis-je en lui tendant les fleurs.


      — Oh ! Tu es adorable, murmure-t-elle en prenant le bouquet. Entre, je t’en prie. Je vais les mettre dans un vase.


      J’entre dans son charmant et coquet trois-pièces. Il est d’une extrême modernité. J’ai l’impression d’être dans une succursale d’un magasin d’ameublements. Un vrai appartement-témoin. J’aime beaucoup les couleurs et les teintes qu’elle a choisies. Cela ne fait pas trente secondes que je déambule dans son appart et je commence à déjà m’y voir dedans avec elle. Je vais trop vite en besogne, je sais, mais je suis comme ça.


      Elle m’installe, avec son adorable sourire, sur le canapé d’un incroyable confort.


      — Tu veux boire quelque chose ?


      — Un Coca light, s’il te plaît, demandé-je en enlevant mon manteau.


      En espérant qu’il ne termine pas comme celui de midi…


      — Il est bien, ce groupe de rock ?


      — Excellent, même, me répond-elle en m’amenant mon breuvage. Je le suis depuis mon adolescence.


      Je ne suis pas fan en règle générale de ce genre de musique. Je préfère le pop rock comme les Stones, Scorpion ou David Bowie. Mais quand on débute une relation, il faut faire des compromis, non ?


      Nous bavardons quelques minutes, moi dans le salon et elle dans sa chambre. J’apprends qu’elle a participé au concours Miss New York et qu’elle a fini première Dauphine. Ses parents sont originaires de Californie, de San Diego pour être précis. Elle adore les sushis, les plats italiens, Oprah Winfrey, l’héroïne Danny Valentine, les balades en forêt et le vernis Rouge Passion pailleté.


      Betty me rejoint sur le canapé. Sa minijupe et son haut turquoise lui vont à ravir. Elle est sublime.


      — On va manger un bout ? demandé-je timidement.


      — Tu connais un endroit sympa ?


      — Oui. J’ai réservé dans un super restaurant.


      — Lequel ?


      — Chez Augusto’s.


      Elle pousse un cri mêlant surprise et exaltation.


      Cette enseigne italienne est une excellente adresse, réputée aux quatre coins de la ville pour son fameux plat : les spaghettis à la Augusto. Ce sont des pâtes, donc, avec des morceaux de homard poêlés et une sauce crémeuse au gingembre. Il est cher, près de cinquante dollars le plat, mais cela vaut le coup. L’un de mes cousins, Stan, y travaille. Un appel, et hop, une réservation dans la minute qui suit. Sinon, il faut s’y prendre quatre mois à l’avance pour espérer avoir une table.


      Oui, j’assume : je veux lui en mettre plein la vue lors de notre premier rencard.


      Le repas se passe divinement bien. Le cadre est magnifique et leur légendaire plat au homard, succulent. Je ne regrette pas d’avoir déboursé deux cents billets pour ça. Betty est aux anges.


      On hèle un taxi qui nous conduit, vingt minutes plus tard, à l’endroit du concert.


      La salle est minuscule et nous devons être au bas mot deux cents personnes. Ça sent la transpiration, le tabac froid et l’alcool. J’ai un peu l’impression d’être enfermé dans les vestiaires de mon équipe de football après un match à l’université. En cherchant bien par terre, je suis sûr de tomber sur deux ou trois seringues que des toxicos ont laissé trainer après leur shoot.


      Nous nous dirigeons, tant bien que mal, vers le devant de la scène. Nous sommes tous collés les uns contre les autres. Les fesses de Betty frottent sur mon entrejambe et ses épaules menues contre mon torse. J’essaye de contrôler les réactions de mon corps.


      Le concert des Helldogs me permet de confirmer mon aversion pour ce genre musical. Ma souffrance dure près de trois heures. Je suis ballotté dans tous les sens. Je manque même en venir aux mains avec un type qui prend, pendant toute la durée du show, mon pied pour un escabeau. C’est tellement mieux de grimper sur un mec pour voir un pauvre dégénéré chevelu beugler dans un micro. Pourquoi s’en priver ?


      Je crois que mon gros orteil a triplé de volume.


      J’ai dû perdre également quelques dixièmes en acuité auditive dans l’histoire. Mes oreilles bourdonnent pendant encore une heure, si ce n’est plus.


      Betty, quant à elle, revient plus survoltée que jamais. Limite surexcitée.


      Je ne sais pas ce que les services médicaux lui ont donné durant le concert, mais ça lui a fait de l’effet.


      Oui. Betty a un léger malaise à la cinquième chanson, intitulé Wreath on Your Parents. Charmante mélopée.


      Elle ne veut pas que je l’accompagne. Je dois supporter Dig Your Grave, puis Sex, Drugs And Vaseline et enfin leur tube du moment Love Ghostly.


      Un titre purement prémonitoire.


      — Ça va mieux ? m’enquiers-je, une fois sorti du hangar en me triturant l’oreille avec mon petit doigt.


      — Oui. Je ne sais pas ce qui s’est passé. J’avais la tête qui tournait, des étoiles dans les yeux… Heureusement qu’un bénévole m’a amenée voir l’équipe de secours. Rien de grave.


      — Tu as bien fait de sortir.


      — Ça doit être l’excitation et l’émotion.


      — Sûrement.


      — Ou peut-être le brusque changement de température entre l’extérieur et l’intérieur…


      — C’est plausible. Tu ne m’en veux pas ? se soucie-t-elle.


      — Non, mais j’aurais préféré t’accompagner. Je me suis inquiété.


      — Tu es trop mignon.


      Elle me caresse la joue délicatement, me faisant frissonner.


      Je sens en moi une envie irrépressible de l’embrasser. Je m’approche de sa bouche. Elle ne dit rien. Ses yeux se noient dans les miens. Je m’avance un peu plus. Mon cœur s’emballe. Il tape fort dans ma poitrine. Contre sa taille fine, je fais glisser mon bras qui se loge dans le creux de ses reins.


      Nous collons nos lèvres dans un long baiser fougueux.


      Je réalise enfin mon fantasme.


      Les rues sombres et sales de Manhattan ne sont pas les plages dorées des Bahamas, j’en conviens. Mais, ça y est. Après tout ce temps.


      Notre étreinte me semble durer une éternité, comme si le temps était suspendu à ses lèvres douces et pulpeuses. Je n’entends plus rien, isolé du monde et du vacarme de la ville. Plus elle m’embrasse avec vigueur, plus elle s’agrippe à mon tee-shirt, plus le désir m’envahit.


      — Tu me raccompagnes ? me demande-t-elle, visiblement heureuse.


      — Avec plaisir, mademoiselle, dis-je sur un ton britannique distingué.


      Elle se met à rire.


      Nous remontons la rue tranquillement, enlacés. Je me sens bien avec elle, heureux, sur un nuage cotonneux, entouré de petits cupidons qui décochent des flèches directement dans mon cœur. Vraiment, cela valait le coup d’attendre.


      Au carrefour, nous remarquons un taxi au loin. Betty lui fait signe.


      De l’autre côté du trottoir, un groupe de fans parle fort en attendant leur bus. Eux aussi doivent avoir un problème de surdité passagère. Ou alors, ils ont un gros souci de discrétion.


      Je me retourne machinalement pour les observer. Ils font tellement de bruits qu’un résident du deuxième étage de l’immeuble leur balance une bassine d’eau. Ce dernier doit être éméché ou à moitié endormi, il rate son coup lamentablement, le liquide s’écrase très loin du groupe, provoquant un excès d’hilarité.


      Je souris gentiment devant la scène.


      Mon œil est irrémédiablement attiré par la flaque d’eau, puis dans le prolongement sur un tesson de bouteille et enfin sur l’immense conteneur de la ruelle à proximité.


      Je constate qu’il y a quelque chose de pas très net au-dessus des détritus. Une sorte de masse difforme. Elle m’est pourtant familière. De là où je suis, j’essaye de l’identifier, mais en vain.


      N’y arrivant pas et ne voulant pas m’esquinter la vue, je m’avance précautionneusement jusqu’à l’entrée de la ruelle.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? crie Betty. Le taxi est là.


      — Je reviens. Il y a quelque chose de bizarre.


      — Attends-moi, dit-elle en récupérant sa veste qu’elle a jetée sur la banquette arrière.


      Elle claque la portière du véhicule jaune, puis elle dit au chauffeur :


      — Ne partez pas. On arrive.


      — Comme vous voulez, m’dame, claironne le conducteur d’un ton badin. Le compteur tourne.


      Je m’arrête net devant la poubelle. Effectivement, j’ai déjà vu ce genre d’objet. Et très bien, même.


      Devant nous, au milieu des sacs plastique, se trouve un corps inerte avec un trou béant dans la poitrine.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 6


    
      Peu avant 1 heure du matin, les collègues de la NYPD débarquent, toutes sirènes hurlantes, à quatre véhicules, et bouclent le périmètre d’une manière efficace, en déroulant le fameux ruban jaune et noir qui délimite les scènes de crime. Trois collègues en uniformes d’hiver sont postés devant l’entrée de la ruelle. Malgré les efforts des autres policiers pour évacuer la foule, certains spectateurs du concert nous gratifient de leur présence. Ils pianotent sur leur écran de téléphone portable et photographient à tout-va. Je mets ma main au feu qu’ils les ont postées sur leur mur Facebook ou sur leur compte Twitter.


      Vive le voyeurisme alcoolisé et nocturne…


      Au bout de la rue, on entend des pneus qui crissent. C’est la voiture de Tony. Il nous rejoint avec sa partenaire toujours aussi enjouée. Ce n’est pas avec sa chaleur naturelle qu’elle va réchauffer l’atmosphère. Bien au contraire.


      Sans broncher, ils se dirigent vers le corps du jeune homme éventré dans la poubelle. Les deux flics l’observent attentivement et se parlent à voix basse. Puis, une fois les constatations faites, les deux compères nous rejoignent d’un pas pressé.


      — Mademoiselle Scavo, je peux vous poser quelques questions ? demande Alice d’un timbre monocorde.


      — Bien sûr, lui répond ma dulcinée, emmitouflée dans son long manteau beige.


      Elles s’éclipsent à quelques mètres de nous, un peu plus en amont du passage.


      Chacun de notre côté, nous avons droit au chapelet des questions types dans ce genre de situation. Peu de temps après le début de mon interrogatoire avec Tony sur les circonstances de la découverte macabre, le van de mon cabinet médico-légal fait irruption dans la ruelle, sans aucune discrétion. Markus, fidèle à son habitude, se gare n’importe comment.


      — Alors, me lance Valesina en claquant la portière, on décide de se reconvertir dans le ramassage d’ordures, Bones ?


      Ce type d’humour à plus de 1 heure du matin a du mal à passer.


      Pas pour elle…


      — Si seulement… lui rétorqué-je pendant qu’elle se penche sur le cadavre dont les lèvres commencent à devenir bleues par le froid.


      — Y a pas à dire, tu sais rendre tes rendez-vous galants inoubliables… me lâche Tony avec un sourire de trois mètres de long.


      Si lui aussi s’y met…


      — Je sais, maugréé-je.


      Il fouille dans le blouson du pauvre macchabée et en retire son portefeuille ainsi qu’un billet jaune que je reconnais immédiatement.


      — C’est celui du concert des Helldogs, confirmé-je.


      — D’après ses papiers, il s’agit de Brady Stanford, 18 ans. Il habite dans le Queen’s.


      — C’est moche de mourir si jeune, soupire Val en se redressant. Je vais faire vite, vu l’heure. Vu la gerçure des lèvres due à la température extérieure, je dirais qu’il est décédé il y a environ une ou deux heures. Grand max. Et visiblement, c’est le même modus operandi que ce matin. Une cardiectomie.


      — C’est-à-dire ? s’enquiert l’inspecteur.


      — Ablation du cœur.


      — Génial… soupire Tony, faussement ravi.


      — Eh ben… Il y en a au moins un de content, c’est essentiel ! commente Val.


      — Pas du tout, grogne-t-il. J’ai juste un serial killer sur les bras. Tu ne peux pas savoir à quel point ça me fait plaisir…


      — Écoute, Tony, voilà ce que je te propose : je file vite au cabinet et je te fais un premier bilan que je demanderai à notre empoté de Markus de te faxer. Comme ça, dès demain matin tu pourras creuser avec les informations qu’on t’aura fournies. Ça te va ?


      Il opine du chef.


      Puis, telles des petites fourmis travailleuses, le ballet habituel de la scientifique se met en place. Je ne peux rien faire vu que je suis témoin du drame. Valesina ordonne. Markus photographie, en espérant qu’il ne mette pas encore ses doigts sur l’objectif. Rob et Tom récoltent. Et Helen se pavane. Habituel, quoi.


      Entre-temps, Betty s’est éclipsée et a regagné son domicile afin de se reposer. La belle standardiste ne se sentait pas bien, ce qui est largement compréhensible entre les émotions de notre fin de soirée et son malaise vagal qu’elle a eu durant le concert. Je devais la rejoindre plus tard, mais avec ce cadavre sur les bras, j’ai préféré décliner l’offre au grand dam de Tony qui m’a littéralement traité de fou.


      Une fois que la brigade a terminé ses investigations et qu’elle est repartie dans notre cabinet, Tony et moi restons plantés devant la silhouette blanche marquant l’emplacement du corps.


      — Tes impressions ? demandé-je.


      — Je pense que la prochaine fois qu’elle t’invitera à sortir ça ne pourra pas être pire…


      — Je te parle des meurtres, idiot, pesté-je. Pas de ma soirée merdique.


      — Ah bon, elle était si merdique que ça ?


      — La fin, non. Mais je te raconterai ça plus tard… Alors, tu en penses quoi ?


      — Que nous avons affaire à un gros psychopathe digne de Hannibal Lecter.


      Un flash nous surprend.


      — Ah non ! Pas ces fouille-merde de journalistes ! crie-t-il violemment.


      — Va leur dire d’aller voir ailleurs, dit Alice stoïquement en se dirigeant vers nous.


      — Je ne vais pas me priver, tiens !


      Tony a une sainte horreur des reporters de presse qu’elle soit écrite ou télévisuelle. Pour lui, c’est la même chose. Ce sont des charognards qui ne pensent qu’à se faire du fric sur le malheur et la détresse des autres. Dans un sens, et je ne sais pas pour vous, mais je suis un peu d’accord avec lui. Certains abusent de leur profession pour faire dans le sensationnel, un peu comme ces reality show, quitte à broyer la vie de ces pauvres gens.


      Il se poste devant la jeune femme aux longs cheveux châtain et de sa main lui cache l’objectif.


      — Mademoiselle. Pas de photo, s’il vous plaît.


      — Laissez-moi faire mon travail, inspecteur… hurle-t-elle en lui montrant sa carte de presse qu’elle a en bandoulière.


      — C’est une scène de crime.


      — Sans blague ? Inspecteur…


      — Razzoli. Inspecteur Razzoli. Et je vous demanderai d’arrêter de vous payer ma tronche.


      — Si je veux…


      Tony pivote de trois quarts et me lance :


      — Je crois qu’elle veut jouer avec moi… Elle est d’humeur taquine.


      — Vas-y doucement… Elle ne fait que son boulot…


      Il me fait un clin d’œil, puis se remet face à elle.


      — Écoutez, mademoiselle…


      — Lane.


      — Pardon ?


      — Non seulement vous êtes, visiblement, antipathique, mais en plus vous êtes sourd. Je suis Mlle Lane, journaliste au New York Times.


      Il tourne à peine la tête dans ma direction et me regarde d’un air complice du genre « Elle se fout de moi ! »


      — Et moi, je suis Superman, ironise-t-il.


      — Mon nom est Deborah Lane. Rien à voir avec l’autre.


      Tony reste dubitatif malgré les explications de la jeune femme.


      — Vous pouvez m’en dire plus sur ce meurtre ? supplie-t-elle en approchant son dictaphone du visage de l’inspecteur.


      — Je ne ferai aucun commentaire, mademoiselle Lane.


      Il me regarde et dit à voix haute :


      — J’ai toujours rêvé de dire ça…


      — Il paraît que ce matin vous avez eu un cas similaire. C’est vrai ?


      Tony recule légèrement, surpris.


      — Je ne sais pas qui vous a raconté ça, grommèle-t-il, mais vous faites fausse route.


      — Vous êtes sûr ?


      — Totalement.


      — Tenez, inspecteur Ravioli…


      — Razzoli, répond mon ami sèchement.


      — C’est pareil, l’interrompt-elle d’un air condescendant. Voici ma carte. Si vous décidez de répondre à mes questions.


      — Comptez là-dessus, Lois. Passez le bonjour à Perry White !


      Elle nous quitte, vexée, et d’un pas pressé, remonte la rue. Tony fourre le carton dans la poche de son pantalon.


      — Je crois que tu as une touche, me moqué-je.


      — Certainement pas. Elle n’est pas mon genre.


      En même temps, il n’a aucun genre. Enfin, si, il suffit d’une paire de seins…


      — Les filles de cette trempe ne sont pas ma tasse de thé. Sérieux, ça me gonfle de voir ces gratte-papier toujours dans les parages. Ils ont l’art de me foutre en rogne.


      Je constate qu’il a encore le même air sombre que cet après-midi. Un petit côté renfrogné qui ne lui va pas du tout, d’ailleurs. Il fixe la benne à ordures avec insistance.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? m’enquiers-je.


      — Je repense à ce qu’elle vient de me demander…


      — À quel sujet ?


      — Sur les meurtres. On l’a visiblement bien rencardé… Et je vais même te dire autre chose.


      Il plante son regard et plisse légèrement ses yeux :


      — On a une taupe dans le service.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 7


    
      12 février.


      Le froid s’est durci ce dernier mois avec une ribambelle de tempêtes de neige qui se sont succédé à une allure folle sur toute la côte est. Les derniers flocons de la nuit ont ajouté cinq bons centimètres sur les trottoirs, déjà bien encombrés, et malgré la réactivité des habitants pour dégager un passage pour les piétons. En plus, les routes sont devenues impraticables à cause des saleuses qui ne sont pas passées. Je pense que l’arrêt de travail des agents de la mairie n’a pas dû arranger les choses.


      Toujours est-il que je ne sais pas comment je fais pour arriver à l’heure au boulot, ni même à être en avance de dix minutes. Je n’ai pas le temps de déballer mes affaires que je reçois la visite de ma chef.


      — Carter ? dit Helen en entrant dans mon laboratoire le sourire aux lèvres.


      — Oui ?


      — Une jeune fille vient d’être retrouvée dans sa baignoire. Je t’envoie avec Markus et Bruce pour les prélèvements. Valesina est déjà sur place.


      — Très bien.


      Je bougonne trente secondes en récupérant tout mon équipement, puis je rejoins mes deux collègues qui m’attendent devant l’ascenseur.


      Durant toute la descente, notre assistant-stagiaire préféré, avec son anorak orange, tout droit sorti de South Park, s’est amusé à jongler avec les clés de voiture. Avec Bruce, nous nous lançons des regards de compassion. Nous allons devoir, encore une fois, supporter la conduite sportive de Markus.


      Une fois arrivé au parking, Bruce, un mec un peu rondouillard, de mon âge, et dont j’apprécie la compagnie et le sens de l’humour, se précipite vers le van et s’installe au volant.


      — Markus, envoie les clés, fait-il en remettant ses lunettes carrées correctement sur le nez et en suffoquant comme un fumeur asthmatique. On ira plus vite si c’est moi qui conduis avec toute cette neige…


      — Mais… bredouille Markus.


      — Y a pas de mais qui tienne, rouspète-t-il entre deux profondes inspirations. J’aimerais que mon café et mes œufs brouillés restent dans mon estomac.


      — Comme tu veux, fait-il penaud.


      J’esquisse un sourire et remercie intérieurement Bruce et son tube digestif récalcitrant pour cet acte héroïque.


      Après avoir déjoué les pièges de la circulation, les feux tricolores en panne, les bouchons matinaux et les déneigements artisanaux, nous arrivons devant le 1596 sur la 7e Avenue.


      — Alors ? lance Bruce au flic en uniforme posté devant l’entrée. C’est où ?


      — Au huitième, dit-il stoïquement. Sans ascenseur.


      — Bordel ! Ils veulent ma mort, maugrée mon collègue à lunettes.


      — Allons-y, fais-je en passant devant mes camarades.


      Durant la montée, contre toute attente, c’est Markus que j’entends souffler à chaque fois qu’il pose son pied sur une marche. Je peux donc vous dire qu’entre le rez-de-chaussée et l’étage de la victime il y en a trois cent vingt-quatre. Si les directeurs de l’agence ne le gardent pas, il pourra toujours se reconvertir en ventilateur pour maison de retraite. Quant à Bruce, j’ai cru qu’il allait finir en rampant et rompre une coronaire tellement son visage était rubicond et qu’il haletait comme un âne.


      — Tiens, voilà la cavalerie scientifique, s’écrie Tony en nous apercevant. Dans un piteux état… Sympa, la montée, non ?


      Bruce est à deux doigts de lui sauter à la gorge. Il s’est simplement contenté d’un joli et magnifique doigt d’honneur quand il est passé près de l’inspecteur.


      — C’est par là. Vous allez voir, ça va être relativement rapide.


      — Tu aurais pu m’appeler, grogné-je. Ça m’aurait évité une balade avec l’autre débile.


      — Désolé… j’ai un souci avec mon réseau téléphonique…


      — Comme tout le monde…


      Depuis quelques jours maintenant, les réseaux téléphoniques de la ville sont assez chaotiques. Malgré les multiples communiqués de presse de la mairie afin de rassurer la population et les diverses interventions des services concernés, rien n’y fait, le souci n’est toujours pas résorbé et la pagaille se généralise. Les chaînes d’information, qu’elles soient locales ou nationales, en font leurs choux gras. Aucune explication sérieuse n’est avancée pour expliquer ce capharnaüm, ce qui irrite passablement le maire et ses conseillers.


      Nous entrons dans la pièce principale. Le studio est minuscule, entre douze et quinze mètres carrés à tout casser et il n’est plus d’une toute première fraîcheur non plus. C’est le moins que l’on puisse dire quand on s’arrête trente secondes sur la peinture craquelée, sur le plafond constellé de moisissures et sur le plancher vermoulu. Après, l’équipe dirigeante de la ville nous certifiera que les marchands de sommeil sont des légendes urbaines.


      Sur le bar qui sépare la pièce principale de la cuisine et dont la propreté laisse franchement à désirer, Valesina est en train de remplir le formulaire d’exhumation du corps.


      — Qu’avons-nous ? dit Bruce en posant sa mallette sur la table à manger après avoir poussé délicatement l’amoncellement de prospectus.


      — Une jeune femme, la vingtaine, noyée dans sa baignoire, fait Fletcher en s’approchant de nous. Je ne sais pas trop ce que vous allez pouvoir récupérer.


      Je fronce les sourcils.


      — Pourquoi ?


      — Un de ces charmants et attentionnés policiers a vidé l’eau.


      — Ce n’est pas moi qui l’ai ordonné… répond Tony précipitamment.


      — Pourquoi tu te sens visé, tout à coup ? demandé-je, l’œil pétillant de malice. Quelque chose à te reprocher ?


      — Non, c’est juste que je te connais.


      — Ne vous chamaillez pas, j’ai fait la bourde, avoue Alice en faisant irruption dans la pièce.


      Comme tout le monde, je suis surpris. Elle qui est pourtant à cheval sur le protocole et qui ne tolère aucun manquement au règlement, elle a fait preuve d’un laxisme surprenant.


      — Ce n’est pas grave, dis-je. Ça arrive même aux meilleurs d’entre nous. Et puis ce n’est que de l’eau… Je vais gratter la paroi…


      — J’essayerai d’en récupérer dans les poumons pour les analyses, affirme Val en enlevant ses gants. Mais je ne te promets rien.


      Je la remercie gentiment, sachant le surplus de boulot que cela représente.


      — Bones et Markus, avec moi, ordonne Valesina. Bruce, occupe-toi de tout ce qui est informatique.


      — Pourquoi ?


      — La fille travaillait pour le MIT, dit Alice le nez dans son calepin.


      Bruce émet un long sifflement.


      — OK. Je récupère tout ce que je peux. Compris.


      Nous nous séparons avec Bruce, et Fletcher nous amène dans la salle de bains, suivi par Tony.


      À ma grande surprise, la pièce d’eau tranche violemment avec le salon. Aussi spacieuse que la précédente, elle est joliment décorée dans des teintes turquoise malgré les pans de papier peint qui pendouillent. La baignoire se trouve pile en face de la porte. Je m’en approche précautionneusement.


      J’observe la jeune fille nue au teint livide. Elle est complètement allongée dans la baignoire et son bras gauche pend dans le vide. Cela me fait toujours quelque chose de m’occuper d’une pauvre gosse morte. Je ne peux m’empêcher de penser aux parents.


      — Mais elle est nue ? s’offusque Markus en fermant les yeux.


      — Oui, raillé-je. C’est un peu normal qu’elle soit nue étant donné qu’elle prenait un bain.


      — Ne me dis pas que tu n’as jamais vu une femme à poil ? se moque Tony en lui tapotant le haut du dos.


      — Si, si, murmure notre assistant, tout gêné. Mais c’est la première fois que j’en vois une morte.


      — Regarde le bon côté des choses, poursuit mon meilleur ami, tu n’es pas nécrophile, c’est rassurant !


      — Arrête, veux-tu, interviens-je mi-sévère mi-enjoué. Tu vas le mettre mal à l’aise.


      — Si on ne peut plus s’amuser…


      — Je suis vraiment désolé, mais je ne peux pas, s’écrit Markus en quittant urgemment la pièce. Désolé, Vaseline…


      — VaLeSinA… souligne-t-elle, vexée. Quel con… Il va voir de quel bois je me chauffe. Je reviens. Je vais lui lubrifier la tronche…


      Mon meilleur ami et moi pouffons de rire imaginant l’engueulade que l’assistant va prendre. S’il y a bien une chose qui met la Suédoise hors d’elle hormis l’absence de ces petits choux à la crème – appelés semla – dans la boutique scandinave de son quartier et les calambours sur la famille royale, c’est qu’on écorche son patronyme. Elle peut devenir une véritable harpie.


      En partant, Valesina fait les gros yeux à Tony, un peu comme une mère grondant son aîné qui a fait une mauvaise blague au benjamin de la famille, puis elle sort aussi de la salle de bains à la poursuite de Markus.


      — Pourquoi il est parti, ton assistant ? Qu’est-ce que j’ai dit ? fait-il, amusé.


      — Laisse tomber, bougonné-je, ça lui fera les pieds.


      — Monsieur est de bonne humeur, à ce que je vois…


      — Monsieur a surtout mal dormi cette nuit à cause de ses adorables voisins, dis-je en ouvrant ma mallette.


      — Qu’est-ce qu’ils ont fait ?


      — Une fête jusqu’à 4 heures du matin.


      — Ouille, ça pique.


      — Je ne te le fais pas dire. Je pensais travailler tranquille dans mon bureau ce matin et il a fallu que Helen m’envoie sur le terrain avec Bruce et l’ersatz de Jenson Button.


      Je chope un tube de prélèvements et commence à passer le coton-tige sur les traces d’eau.


      — Effectivement tu es à plaindre… raille-t-il.


      — Ça en est où avec la taupe qui rencarde ta journaliste préférée ?


      — Nulle part. J’en ai parlé à mes supérieurs, mais visiblement, ils s’en foutent comme de leur première paire de chaussures.


      — Tu vas faire quoi ? m’enquiers-je en grattant la baignoire.


      — Rien. Comme d’habitude. Tant qu’ils ne me donnent pas leur accord, je ne pourrais rien faire.


      — Pour une fois que tu es à cheval sur les procédures… Parce que, d’habitude, tu es loin du compte…


      — D’habitude, oui… Là, c’est un peu plus grave…


      — Et tu as des nouvelles de ta Lois Lane ? le taquiné-je, histoire de changer de conversation.


      — M’en parle pas, souffle-t-il. Tu sais ce qu’elle a osé faire ?


      Je secoue la tête.


      — Elle m’a poursuivi jusque chez moi pour avoir ses foutus renseignements. Tu crois ça ?


      — Tu vas me faire gober que ça te dérange maintenant…


      — De ?


      — De te faire harceler par une sublime créature…


      — Je te l’ai déjà dit, elle n’est pas mon type.


      — Si tu le dis…


      Nous sommes interrompus par la sonnerie du portable de Tony qui retentit, mais qui s’arrête presque aussitôt.


      — Ça aussi. Ça commence sérieusement à me gonfler, bougonné-je.


      — De quoi ? Que je reçoive des appels ?


      — Non. Des problèmes de réseau.


      Le smartphone de mon meilleur ami sonne de nouveau. Cette fois-ci, il décroche suffisamment rapidement pour avoir son interlocuteur.


      Pendant qu’il répond, je m’occupe des derniers prélèvements d’échantillons sur la victime, à savoir l’intérieur de ses ongles et les quelques cheveux qui jonchent le rebord de la baignoire. Il est fort peu probable que je trouve quelque chose d’exploitable.


      Du coin de l’œil, je vois Tony s’immobiliser et devenir livide.


      Il raccroche et reste prostré sans broncher.


      — Qu’est-ce qui se passe ? lui demandé-je.


      — C’est mon père, il est dans le coma.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 8


    
      Quarante-huit heures plus tard.


      Le jour de ma mort.


      Le jour de la Saint-Valentin. J’avoue, c’est con. Au moins, c’est pratique pour mes proches. Ils pourront se souvenir de la date exacte de mon décès. Mais, on est tous d’accord sur un point : on ne choisit pas le jour de sa disparition, sinon ça se saurait. Enfin si, quand on se suicide. Mais ce n’est pas le propos. Revenons à ma mort, voulez-vous ?


      On est donc le 14 février.


      Tout le monde se prépare à célébrer cette fête ultra-romantique pour ceux qui sont en couple, ou extrêmement commerciale limite déprimante pour les célibataires endurcis qui vont passer leur soirée à enchaîner les bouteilles pour ne plus songer à leur solitude affective. Les magasins ont sorti leurs décorations pour l’occasion, les restaurants leur menu aphrodisiaque et les chaînes de télé leurs films guimauve avec Katherine Heigl ou Jennifer Aniston en tête d’affiche.


      En ce début de matinée, je rejoins Tony à notre salle de sport.


      Durant l’entraînement, je n’ai pas pu m’empêcher de demander à mon ami l’état d’avancement de leur enquête sur le double homicide du mois dernier. Comme je m’y attendais, les investigations font du surplace. Tony et « la toujours aussi joviale » Alice pédalent royalement dans la semoule.


      — La seule information que nous avons concerne Adam Brobenberg, indique mon ami en enfilant des gants de protection.


      — C’est-à-dire ? dis-je en reprenant mon souffle.


      — On sait pourquoi il était présent à cette heure-là dans le centre de remise en forme.


      Il prend un haltère de vingt kilos tandis que je m’installe sur un vélo elliptique.


      — Ah…, fais-je.


      — En fait, poursuit-il en soulevant la barre avec une facilité déconcertante, sa femme l’a foutu dehors, fin décembre. Il a couché à droite et à gauche pendant les fêtes de Noël. Puis, n’arrivant pas à dénicher un appart malgré un salaire de cadre confortable, il a demandé à son frère de l’héberger.


      — Et donc ?


      — Ne pouvant pas le faire pour des raisons qui m’échappent, mais voulant l’aider, il lui a proposé de dormir dans la salle de sport de sa fiancée. Tu sais, la magnifique blonde que j’ai interrogée ?


      J’opine du chef.


      — C’est elle, m’affirme-t-il.


      — OK.


      — Depuis deux semaines, il attendait que les ultimes clients sortent pour pouvoir entrer par-derrière. Enfin, voilà.


      Il repose la barre violemment dans un grand fracas.


      — Un mystère de résolu. Et pour le gamin ?


      — Mise à part qu’il avait assisté, comme toi, à l’extraordinaire concert des Helldogs…


      — Extraordinaire est un bien grand mot…


      — Au sublimissime concert, devrais-je dire, insiste-t-il lourdement… je n’ai rien. Le néant absolu. Bien sous tous rapports. Premier de la classe. Le bon fi-fils à sa maman qu’il venait de quitter, par ailleurs. Il vivait en collocation avec deux de ses potes de fac. Aucune petite copine ou petit copain de connus. Aucune contravention. Aucune altercation. Niente. Son casier est plus vierge qu’un mormon avant le mariage.


      — Indeed… dis-je.


      — Mais ce qui est le plus troublant, poursuit-il en bandant ses bras afin d’éviter les courbatures, c’est qu’il n’y a aucun lien entre les deux victimes.


      — Même pas la moindre connexion ? soufflé-je en accélérant mon pédalage.


      — Que dalle. Ils ne fréquentent pas le même milieu.


      Tony se penche et récupère la barre.


      — On est au point mort. Sans jeu de mots.


      — Ça doit plaire à Connelly, ça.


      Le capitaine Archibald Connelly est le chef de la brigade de Tony. Ce petit bonhomme chauve et moustachu, un peu bourru, privilégie les chiffres des taux de résolutions de crime plutôt que l’humain. Il est le technocrate parfait qui ne rêve que d’une chose le matin en se rasant : devenir sénateur.


      Et vu sa détermination, il a de grandes chances d’y arriver lors du prochain meeting Tea Party.


      — M’en parle pas, il est sur notre dos toute la journée. Un vrai supplice.


      L’inspecteur reprend sa série de tractions.


      — Mon pauvre, ironisé-je. Au moins, ça t’oblige à bosser un peu…


      — Que tu es drôle ! s’exclame-t-il en accélérant la cadence.


      — N’est-ce pas…


      — Je trouve que depuis que tu sors avec ta secrétaire, je n’aime plus ton sens de l’humour. Tu deviens aigri, fade…


      — Je me mets à ton niveau… Bro.


      Il éclate de rire.


      Cela fait bien un mois que je ne l’ai pas vu comme ça. Un brin taquin, mais surtout détendu. Je n’ose pas lui demander si l’état de son père s’est amélioré afin d’éviter une baisse de moral.


      Nous continuons notre entraînement lorsque mon regard est happé par l’écran en face de moi.


      — Tu es au courant ? dis-je à Tony en lui désignant le téléviseur.


      Le reportage montre la face de la Bank of New York Mellon Corporation, l’un des plus grands établissements bancaires de la ville où toutes les familles aisées y possèdent un ou plusieurs coffres.


      — De cette affaire de dingue ? Et comment ! Toutes les équipes sont sur le pont. On n’aurait vidé que trois coffres sur les trois cents que contient la compagnie. C’est à n’y rien comprendre.


      — Effectivement. Je te souhaite bien du plaisir.


      Machinalement, je regarde l’horloge de mon téléphone portable qui me sert pour la mesure de mon rythme cardiaque, puis je m’exclame :


      — Tu as vu l’heure ? Je vais être en retard au taf.


      — Tes corps et autres prélèvements ne vont pas s’envoler.


      — Tes affaires ne vont pas se résoudre toutes seules, non plus.


      Il finit par ronchonner et à ranger son matériel.


      Après une douche rapide et vivifiante, nous quittons la salle de fitness pour aller chercher un café au Starbucks, situé juste en dessous.


      Tous les lundis et jeudis, c’est notre rituel. On se retrouve au BodyLine, pour s’exercer un peu. On se stimule mutuellement. Je fais plus du cardiotraining qu’autre chose. Depuis ma terrible fusillade, je n’ai plus le droit de soulever des poids lourds. Je dois me contenter du vélo, du rameur et quelques légères tractions. Le haut de mon corps est donc plus développé que le bas.


      Ces deux heures d’entraînement me manquent ainsi que les critiques acerbes sur nos camarades de jeu bodybuildés.


      Une fois, courant janvier, j’y ai amené Betty. Elle voulait affiner sa taille et éliminer les excès des fêtes de Noël. Durant cette séance, on a dû la traumatiser avec toutes nos remarques.


      Eh oui, au risque de choquer la gent féminine, nous aussi, les hommes, aimons dénigrer nos semblables. Nous pouvons être de vraies langues de vipère quand nous le voulons. Tony et moi avons notre réceptacle à médisance sportif préféré : Davon Parker.


      Davon est… Comment dire…


      Si les abrutis étaient une récompense, il serait un prix Nobel.


      Aussi grand et dessiné que mon meilleur ami, il est le parfait stéréotype de tout ce qu’on déteste. Chaque fois qu’on voit ce jeune éphèbe d’une vingtaine d’années, c’est-à-dire tout le temps, nous l’habillons pour l’hiver.


      Premièrement l’aspect capillaire. À mon avis, il doit se peigner avec un pétard et utiliser un pot de gel entier tous les matins. Je ne vois que cette explication pour obtenir cette coupe de pigeon mort, éclaté sur un pare-brise de bus. Je le soupçonne même de se colorer les cheveux, ou alors simplement quelques mèches, car je n’ai jamais vu un blond vénitien aussi impeccable. Surtout chez un mec. Trois cent soixante-cinq jours par an, il arbore un teint hâlé, tirant vers l’orange carotte, et un sourire Ultra Brite de présentateur vedette d’une chaîne locale.


      Deuxièmement, les fringues. Il porte systématiquement un débardeur jaune moulant épousant son torse finement velu et un short en lycra bleu marine. Il doit être détendu, car à chaque étirement, on a une vue imprenable sur son boxer, qui, Dieu merci, est changé régulièrement.


      Si ce n’est pas sur la raie de ses fesses. Trop charmant.


      Je ne vous parle pas de ses chaussures Nike avec les talons électroluminescents, digne d’un enfant de 10 ans. À chaque pas, on se croirait dans une discothèque. Pour lui, la vie est un podium.


      Pour achever son attirail du parfait sportif, il arbore un charmant bandana rouge délavé autour de la tête comme Rambo. Avec Tony, on s’attend à ce qu’il nous pousse un tonitruant « C’est pas ma guerre ! » quand il soulève un haltère.


      Mais je n’en dirai pas plus. Il faut au moins le voir une fois dans sa vie.


      Sinon, il se balade dans le centre de remise en forme en roulant des mécaniques, s’admire dans les miroirs en bandant ses biceps surdimensionnés et drague les pauvres jeunes filles en leur faisant des blagues débiles. Je me demande d’ailleurs si lui-même arrive à les comprendre.


      Car pour compléter le tableau, il est aussi bête que ses pieds palmés. Oui, il doit avoir forcément les pieds palmés…


      On ne peut pas ET faire du sport ET se cultiver… Si les haltères musclaient le cerveau, ça se saurait.


      Il me manque, lui aussi. Tout comme la bonne rasade de café brûlant du coffee shop vert et blanc qui me donnait un sérieux coup de boost juste après.


      Enfin.


      Notre gobelet ivoire de l’échoppe caféinée à la main, nous partons chacun de notre côté.


      Après trente minutes de métro, trois changements, huit pseudo-chanteurs du dimanche dont le timbre de voix ferait crever les tympans des chats de gouttière et quatre sermons d’anciens pensionnaires d’hôpital psychiatrique, j’arrive chez Fangraven & Broom vers 11 heures. Comme d’habitude, la sublime Betty, dans son tailleur qui épouse admirablement bien ses formes, est là, fidèle au poste, derrière son bureau. Quel ravissement dès le matin ! Je suis au Paradis ! Elle me fait un adorable sourire pour me saluer, comme à l’accoutumée.


      — On se voit toujours ce soir ? me demande-t-elle en triturant sa mèche blonde bouclée avec un petit air mutin.


      — Toujours, lui réponds-je en lui rendant son sourire. 20 heures chez Augusto’s ?


      Pour fêter notre premier mois, qui correspond de surcroît à la Saint-Valentin – on ne pouvait pas rêver mieux – je me dois de l’inviter dans notre restaurant. Même si cela va me coûter un bras. Je veux lui faire plaisir et passer une bonne soirée. Plaie d’argent n’est pas mortelle.


      — Parfait, minaude-t-elle.


      Je la quitte en lui envoyant un baiser, car, même si j’aurais aimé rester plus longtemps avec elle, j’ai ma nouvelle analyse biochimique à débuter.


      Dans la matinée, Markus, avec sa discrétion légendaire, a débarqué dans mon labo avec une corbeille pleine d’échantillons relevés dans l’appartement de la jeune noyée de l’avant-veille. D’après le document qui accompagne les prélèvements, Valesina nous demande de prouver la présence d’éventuelles traces de stupéfiants. Lors de l’autopsie, Fletcher a constaté une piqûre dans le creux du coude de la victime.


      Encore une pauvre junkie qui a succombé au paradis des drogues artificielles.


      En triant les sachets fraîchement apportés, je mets la main sur un sac contenant un morceau d’os avec des taches rouges, vraisemblablement du sang, et qui n’a pas le bon numéro de classement. Après vérification, il appartient à l’affaire d’Adam, le conseiller financier du complexe sportif, et au trou dans le thorax.


      Il serait peut-être temps que Markus apprenne à être plus rigoureux. Confondre les numéros 147.123.105 et 842.264.142 relève plus de la bêtise que de la dyslexie.


      C’est officiel. Markus est la médaille Fields de l’idiotie.


      Enfin, je ne suis pas un modèle à suivre dans le domaine du rangement ! Je suis désordonné et je le revendique. J’essaye de faire des efforts dans mon appartement, des fois que je ramènerais Betty un soir. En revanche, au boulot, c’est tout autre chose. J’ai ce que j’appelle un « bordel organisé ». J’entasse les dossiers façon tour de Pise. Mais si on m’en demande un, je sais où il est exactement. J’ai tenté une fois de ranger mon labo après une remarque désobligeante de Helen. Résultat : j’ai failli faire une dépression, je ne retrouvais plus rien.


      En ce début d’après-midi, j’ai le nez vissé sur l’écran de mon comparateur d’ADN. Mon objectif est de recommencer les analyses du premier corps, sur injonction du capitaine Archibald Connelly car, il « en a marre d’être entouré d’incapables, qui passent leur temps à siroter leur café et à enfiler des perles ! »


      Dixit le type qui préfère rester dans son bureau à jouer au solitaire et à courir les mondanités new-yorkaises lorsque ses équipes sont sur le terrain à coffrer les malfrats et à risquer leur vie.


      Je suis donc parti pour une bonne heure d’analyses d’échantillons. J’en profite également pour examiner le prélèvement de ce sachet mal conditionné. J’aimerais savoir si le résidu écarlate provient de la cage thoracique d’Adam.


      Au bout de quelques instants, le verdict tombe. Le sang séché est bien celui d’Adam. Mais le morceau dur et difforme ne l’est pas.


      Non. J’ai dû me tromper.


      Je tape sur la machine violemment, excédé par cette machine obsolète. Je relance un diagnostic. Au bout de dix minutes, il me donne le même résultat qui est sans appel.


      C’est un débris de phanère terminal kératinisé. Une extrémité d’ongle, pour faire simple.


      Comment un morceau d’ongle et qui, de surcroît, n’est pas le sien, a-t-il pu se retrouver dans ses entrailles ? Je n’arrive toujours pas à me l’expliquer.


      Je reste médusé et incrédule devant ma découverte.


      C’est à ce moment-là que ma sublime Valentine de ce soir surgit dans mon bureau. Je bondis tel un diable sortant de sa boîte, accompagné d’un joli petit cri de pucelle en détresse. La honte… Pour cacher mon embarras, je ricane bêtement, façon adolescent prépubère des sitcoms des années 1970.


      — Je ne voulais pas te faire peur, dit Betty en gloussant. J’ai reçu ça pour toi.


      Elle me tend une lettre à mon nom.


      — Je te remercie.


      — J’ai hâte d’être à ce soir, m’avoue-t-elle en minaudant.


      — Moi aussi.


      — J’espère que la soirée sera exceptionnelle, murmure-t-elle en se rapprochant gentiment de moi.


      — Mais j’y compte bien.


      Ça, pour être exceptionnelle, elle va être exceptionnelle.


      — Je t’ai acheté un petit truc… me susurre-t-elle dans le creux de l’oreille. Ce n’est pas grand-chose, mais quand je l’ai vu, j’ai tout de suite pensé à toi… J’espère que ça va te plaire.


      Je déglutis et pique un fard monumental.


      — Moi aussi, bégayé-je.


      J’ai réussi à lui dénicher un charmant pendentif en forme de cœur, entièrement en or fin, serti de petits éclats de diamant.


      Elle m’embrasse affectueusement.


      — À tout à l’heure, Drek.


      Betty quitte mon bureau, sous mon regard transit. Je soupire. J’aimerais la serrer dans mes bras, la couvrir de baisers. Je rêve que nous nous étreignions sauvagement. Rien que d’y penser, j’ai des bouffées de chaleur et une envie irrésistible qui se traduit irrémédiablement au niveau de mon entre-jambe. Après avoir inspiré lentement pour faire passer l’ensemble, je décide de me servir un grand verre d’eau dans la cuisine pour me calmer.


      Une fois de retour dans mon labo, je regarde l’enveloppe blanche posée sur ma grande paillasse carrelée d’analyses. Je la prends et je l’observe attentivement.


      L’écriture est belle, ronde, soignée. Elle aurait fait le bonheur de Vince, mon collègue graphologue du bureau d’à côté. Le plus étrange, après examen minutieux et approfondi, c’est qu’elle n’est pas tamponnée par les services postaux. Avec le recul, je me dis que cela aurait dû me mettre la puce à l’oreille. Ce simple détail va changer le reste de ma journée ainsi que celui de ma vie. Enfin, de ma non-vie.


      J’ouvre la missive mystérieuse. Il y a un carton blanc que je retire et sur lequel est écrit avec la même fluidité que sur l’enveloppe écrue :


      
        Appartement 9C


        155, 14  e Avenue


        18 heures

      


      Aucune signature. Rien d’autre d’écrit. Même au verso.


      La plupart des gens, sûrement comme vous, auraient décidé de ne pas y aller, de jeter le tout dans la poubelle la plus proche et de finir tranquillement sa journée de boulot avant de se préparer pour son rencard. Mais voilà, je ne suis pas comme vous. Quand je reçois ce type d’invitation, surtout lorsque le messager est aussi sublime, il y a comme une pulsion incontrôlable, mêlant excitation et peur, qui m’incite à m’y rendre. Une curiosité maladive. Surtout en ce jour si spécial. Et surtout, je suis convaincu que c’est Betty qui veut célébrer la fête des amoureux dans un luxueux appartement, loué pour l’occasion, ce qui ne me déplaît pas non plus.


      C’est à cette seconde précise, à 14 h 14 minutes et 14 secondes de ce 14 février que ma vie a basculé et que j’ai signé mon arrêt de mort.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 9


    
      16 heures.


      Au cours de l’après-midi, ma conviction que Betty veut me faire une surprise se renforce. Bon, je l’admets, je suis totalement convaincu. Sûr de moi, j’annule ma réservation au restaurant.


      Entre deux rapports, j’ai imaginé la décoration raffinée qu’elle a pu installer dans l’appartement qu’elle a dû louer pour l’occasion. Elle a sûrement dû préparer un délicieux repas concocté avec soin, une soirée torride que nous allons passer. Bref, je pars du boulot euphorique et terriblement amoureux. Moi, fleur bleue ?


      La nuit est déjà tombée sur la ville, ainsi que le froid polaire, qui a redoublé d’intensité, venant du Canada. Comme presque tous les jours, je galère pour rentrer. Le réseau électrique du métro fait encore des siennes. C’est toujours quand on est coincé dans une rame, dans le noir presque complet, pendant près de trente minutes qu’on se dit qu’on aurait dû prendre un autre chemin. Alors on s’occupe comme on peut. Les plus zens prendront leur mal en patience en lisant, en préparant leur liste de courses ou en jouant avec leur téléphone. Les plus stressés, comme moi, trépigneront, s’agaceront, râleront ou vociféreront contre le chauffeur, le pauvre type qui est parti ou les pannes à répétition. Et je ne sais pas vous, mais pour moi c’est systématique. Je tombe en panne de réseau ou de batterie dans ces moments-là. Et comme les antennes relais ont décidé de jouer les trouble-fête depuis quelques jours, je ne peux donc pas prévenir ma dulcinée.


      Je suis donc en retard sur le planning que je me suis fixé avec comme compagnon un mal au crâne de feu de Dieu, provoqué par les accords désastreux du guitariste amateur du wagon.


      Une fois chez moi, un comprimé de paracétamol ingurgité, un café bu et la moitié d’un paquet de biscuits secs englouti, je m’affaire promptement pour mon rendez-vous mystérieux. Je décide de me la jouer classe mais pas guindé. Une simple veste en cuir, un jean assez classe, un tee-shirt cintré et mes nouvelles baskets que je viens de m’offrir. L’heure tourne. Je dois me dépêcher si je ne veux pas que ma Betty s’impatiente.


      Pendant le trajet, mon esprit vagabonde sur l’éventuelle tenue de ma Valentine. Va-t-elle porter cette sublime robe rouge pailletée que nous avons vue dimanche dernier lors de notre balade hebdomadaire dans une vitrine de Madison Avenue ? Ou peut-être cet ensemble noir qu’elle a mis une fois au boulot et qui lui va à ravir ?


      Mais mes interrogations sont vite stoppées par les notifications Facebook que je reçois à la pelle. Je sais. Je devrais les désactiver. Ce n’est pas tant le fait de les recevoir qui me tape sur le système, mais plutôt les statuts et autres commentaires de la page « Sports & Vitamines » truffés de fautes d’orthographe qui m’insupportent.


      Pourquoi être fan d’une telle page surtout si elle m’agace, me direz-vous ? Tout simplement, parce qu’elle appartient à Davon et qu’avec Tony nous nous amusons à parier cinquante billets sur le nombre de fautes de syntaxe qu’il va commettre. C’est peut-être crétin, je l’admets, mais cela nous fait passer notre temps entre deux réunions soporifiques de nos chefs respectifs.


      Hier, sur un statut composé simplement de cinq mots, j’ai pu relever dix erreurs. Un record. Et à ce petit jeu débile de « Où sont les fautes ? », je suis le meilleur.


      Après six bévues orthographiques, trois non-sens et une heure plus tard, je suis devant le building de mon rendez-vous mystère de Saint-Valentin, fixant la porte depuis quinze bonnes minutes et hésitant à entrer.


      Un instant de lucidité ou l’instinct de survie, peut-être.


      Non. La frousse. La peur de l’inconnu. Je ne suis qu’un homme après tout.


      On a beau rouler des mécaniques, mais lorsqu’on doit décider de quelque chose, on se la joue pleutre.


      Pourtant, il est fort à parier que l’invitation provient de Betty. Pas besoin de paniquer. Mais cette peur incontrôlable et incompréhensible me submerge, me tétanisant presque.


      Pour repousser le moment fatidique, je décide de grimper les neuf étages à pied. Je crois que je n’ai jamais autant pris mon temps pour monter des escaliers, moi qui à l’ordinaire gravis les marches quatre à quatre.


      Je me présente devant le 9C écrit à l’aide de plaques dorées sur la porte blanche de l’appartement. J’y colle mon oreille afin d’entendre d’éventuels bruits. Un silence digne d’une veillée funèbre y règne, manifestement. Quand j’y repense, c’était un signe.


      Je sonne. Aucune réponse. Je fais retentir de nouveau le mélodieux ding dong. Mais au bout de quelques minutes d’attente, toujours rien.


      Finalement, je saisis la poignée de couleur miel. Elle tourne, débloquant le loquet. Je me retrouve dans un long couloir sombre. Je distingue trois ouvertures. La première à ma gauche, une autre à ma droite et la dernière au bout du corridor. Je le longe lentement, silencieusement, tout en prenant garde de ne pas faire tomber les cadres qui sont accrochés de part et d’autre du corridor obscur. Ça me rappelle mon adolescence quand je filais en douce de chez mes parents afin de rejoindre Grace pour nos rendez-vous clandestins dans la grange de son grand-père.


      Après quelques minutes qui m’ont paru interminables, je débouche sur ce qui ressemble à un immense salon, toujours dans la pénombre la plus totale.


      — Betty ? chuchoté-je en avançant à pas de loup.


      Pas de réponse. Je réitère mon appel légèrement plus poussé.


      — Y a quelqu’un ?


      Le fait d’être plongé dans le noir presque complet n’est pas du tout rassurant. Je commence à paniquer. Je sors mon téléphone de ma poche et lance l’application Lightorch. Le champ d’action de ma lumière est d’environ un mètre, ce qui est suffisant pour avancer.


      Je continue ma progression dans le salon. Je marche si doucement que je ne fais pas attention où je me dirige et ma discrétion s’arrête net lorsque mon pied heurte violemment la table basse, achetée chez Sears – je voulais la même –, qui trône au milieu de la pièce. Non seulement le vase initialement posé dessus tombe avec fracas, mais en plus je crie de douleur. Logique, quand on est un homme. Pour la plupart de mes congénères, dont je fais partie, le moindre choc nous transforme en sirène hurlante. C’est sûrement un marqueur génétique sur notre chromosome Y qui veut ça.


      Je m’immobilise et je tends l’oreille. Je n’entends rien. Visiblement, je suis seul dans cet appartement. À moins que Betty ne prenne un malin plaisir à se cacher et à m’espionner ou alors elle m’attend sur le lit, nue, enveloppée dans des pétales de rose.


      Soudain, ma main vibre. Miracle, je reçois un appel. Je regarde l’écran. Le nom de Betty y est inscrit. Je décroche.


      — Betty ? T’es où ?


      — C’est plutôt moi qui devrais te poser cette question, dit-elle d’une voix sèche.


      — Pardon ?


      — Oui, s’écrit-elle en haussant le ton. Ça fait vingt minutes que je poireaute devant chez Augusto’s. Les gens commencent à se demander si je ne fais pas le tapin.


      Autrement dit, elle porte le fameux ensemble noir.


      — Tu es où ? me demande la jeune femme.


      Spontanément, j’éclate de rire.


      — Tu trouves ça drôle, Bones ?


      — Tu me fais marcher, ma chérie. Tu sais très bien où je suis…


      — Non je ne sais pas, et ça m’irrite grandement.


      Je stoppe net ma crise de rire et ravale ma salive.


      — T’es encore là ? grommelle-t-elle, vexée.


      Je me fige. Il faut que je me rende à l’évidence. Soit elle plaisante, et à ce moment-là je suis comme Forrest Gump, je ne marche pas, je cours. Soit elle ne plaisante pas et elle m’attend au restaurant. Et vu la tournure de la conversation, j’opterai pour la seconde solution.


      Ce qui entraîne inévitablement une nouvelle question, que vous vous posez sûrement : mais qui m’a donné rendez-vous ici ?


      Un bruit sourd résonne dans la pièce, comme une porte qui claque au loin. J’entends des bruits de pas. Puis une intense lumière m’aveugle. À l’autre bout du salon, un homme cagoulé, au gabarit sensiblement moins épais que le mien, tient une lampe torche et dirige le faisceau vers moi.


      — Qui êtes-vous ? dis-je, apeuré.


      De surprise, je lâche mon téléphone. J’entends la voix de Betty qui hurle à l’autre bout de la ligne. Mon portable tombe sur le côté écran tactile. Tout en le regardant et en réitérant ma question, je m’accroupis pour le récupérer.


      En guise de réponse, l’inconnu aussi large qu’une armoire à glace, habillé de la tête aux pieds en noir, lâche un grognement et fonce dans ma direction tel un taureau en furie. Il se jette sur moi, me colle un direct du gauche et enchaîne les coups de poing en rafale. J’essaye d’esquiver mais il est trop rapide et déchaîne toute sa violence contre moi.


      Soudain, mon assaillant me fait une clé de bras pour me maîtriser. Je pare l’attaque en lui flaquant mon coude dans l’estomac.


      Je pivote dans sa direction pour lui faire face. Je peux voir ses yeux injectés de sang, à l’instar d’un drogué en manque dont la méthadone ne fait plus effet. Je tente de me protéger comme je peux. En vain. Sa puissance est incommensurable. L’hercule m’agrippe et m’envoie dans les airs. Je m’écrase sur la table basse en verre qui explose sous le choc. Mon téléphone vole dans la pièce. Je m’efforce de me relever, mais peine perdue.


      Mon adversaire me retourne comme une vulgaire crêpe avec une force incroyable et ce malgré mes quatre-vingts kilos. Il me plaque contre le sol puis me roue, à nouveau, de coups de pied dans les côtes et dans l’abdomen. En encaissant tant bien que mal, j’attends que cet homme au regard fou s’épuise dans l’incroyable espoir de pouvoir quitter la pièce. Mon corps me fait douloureusement mal.


      À un moment, il se redresse pour reprendre son souffle. Regroupant les dernières forces qu’il me reste, je le repousse brutalement. Il atterrit contre un gigantesque miroir, accroché au mur, qui se brise en mille morceaux.


      On dit que lorsqu’on casse un miroir, c’est sept ans de malheur. Moi, cela aura duré sept secondes.


      Allongé et gisant sur les débris de la table, mes multiples plaies saignent abondamment. Je ne peux plus bouger.


      Je reste immobile quelques secondes qui m’ont paru des heures, bloquant ma respiration, à l’affût du moindre bruit. Cette erreur, à ajouter sur la liste, qui est aussi longue que mon bras, de toutes les conneries que j’ai faites à ce jour, est la plus stupide.


      J’aurais dû utiliser ce laps de temps pour prendre mes jambes à mon cou, récupérer mon Note II – au prix qu’il coûte, ça serait un crime de le laisser dans ce genre de situation – et m’enfuir de ce guet-apens.


      Eh bien, non ! Je me contente de fixer le plafond en apnée. Vous vous en doutez, mon meilleur ennemi du moment, sans crier gare, en a profité pour me soulever en épaulé-jeté et me balancer contre la baie vitrée du balcon. Sous la pression de mon poids, le verre vole en éclats. La puissance avec laquelle il m’a lancé est telle que je me retrouve dans le vide, à plus de cinquante mètres du trottoir.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 10


    
      Je dois vous faire une confidence. Tout ce qui est raconté dans les documentaires sur les expériences de mort imminente est entièrement vrai. À l’approche de sa mort, on voit bien toute sa vie qui défile.


      Ce ne sont pas des légendes urbaines que les émissions sur le paranormal inventent pour faire dans le sensationnel. Non. Ce sont des flots d’images, dans un ordre assez chaotique, qui nous reviennent en mémoire. Nous ne les voyons pas dans les moindres détails. Ce ne sont que les moments forts de notre vie, ceux qui ont forgé notre caractère, notre tempérament, ceux qui font ce que nous sommes.


      Dans mon cas, je n’en ai revécu qu’un. Le plus traumatisant.


      Le décès de mon père quand j’avais 10 ans. Je m’en souviens encore, comme si c’était hier. Nous sommes dans la petite ville où j’ai passé mon enfance : Newtown dans le Connecticut. Je reviens de l’école. Nous sommes un mardi. Il doit être 15 heures. Je marche le long de la route en direction de chez moi. Nous sommes en juin. La chaleur est écrasante. Je m’en souviens, car les copains m’avaient proposé d’aller me baigner dans la rivière, non loin de la mairie. Ils ont voulu organiser un concours de saut depuis le haut du pont qui enjambe le cours d’eau. En temps ordinaire, j’aurai accepté volontiers, mais par ce jour-là. J’ai promis à mon père de l’aider à passer la tondeuse. Danny, mon frère cadet, est encore trop jeune pour les tâches domestiques de ce genre. Il se contente de s’amuser avec son garage et ses véhicules de pompiers.


      Je me vois longer la route tranquillement sans trop me presser.


      Soudain, devant moi, alors que je viens de dépasser la voie de chemin de fer, je remarque un attroupement de personnes. Certains sont statiques, d’autres en mouvement. L’ambiance est bizarre. Un courant d’air froid me glace l’échine. Il y a la voiture du shérif et une ambulance de l’hôpital Saint Andrews. Malgré ma réticence et la boule au ventre qui vient de naître, je m’approche. Un mauvais pressentiment m’envahit. Grâce à ma petite taille, je me faufile. J’arrive devant les barrières en bois que les policiers ont posées.


      La vision est terrifiante. Un vertige me submerge comme si la terre se dérobait sous mes pieds. Je ne reconnais que la plaque d’immatriculation. Il ne reste qu’un amas de tôles de la voiture de mes parents, au milieu de la route.


      Je pousse un cri d’effroi. La nausée me gagne. J’aperçois deux personnes qui extirpent un corps ensanglanté inanimé. C’est celui de mon père.


      D’après les résultats de l’enquête qui a duré deux interminables mois, la Ford beige familiale a fait une série de tonneaux avant de s’encastrer dans le peuplier. Mon père a vraisemblablement voulu éviter un véhicule qui venait en contre-sens. Il est mort sur le coup.


      Je vis avec ce traumatisme depuis vingt ans. Sûrement parce qu’on ne connaît toujours pas le responsable de l’accident.


      Ensuite, un flot d’images et de sensations me submerge. Je revois Grace, ma première petite copine, mais aussi ma remise de diplômes, le goût sucré des sucettes de mon enfance, la bonne odeur des plats de ma tante Ophélia, la mort de mon chien Quark, mon premier match de football, ma rencontre avec Tony, entremêlés avec les attentats du 11 Septembre et l’élection de Barack Obama.


      Tous ces événements affluent dans ma tête.


      La chute me paraît interminable, comme si le temps était suspendu.


      Soudain, un son sec. Court.


      Puis le noir. Profond, intense, abyssal.


      Le silence. Assourdissant. Effroyable.


      J’ouvre les yeux.


      Des lumières m’éblouissent.


      Je suis debout. Immobile.


      Après quelques instants de léthargie et d’incompréhension, je regarde les alentours, encore un peu étourdi. Je suis droit, en plein milieu de la rue. Je me palpe le corps et ne constate aucune égratignure, ni saignement. Un vrai miracle !


      Je distingue vaguement du bruit. Ce brouhaha retient mon attention. Il provient d’un attroupement, en forme de cercle presque parfait près d’une bouche d’incendie et d’un réverbère dont la santé de l’ampoule vacille.


      Je m’en approche lentement. En face de moi, une jeune fille, les yeux exorbités, étouffe son cri d’effroi avec sa main. À côté d’elle, un homme d’une cinquantaine d’années en costume, téléphone en panique et fixe le bitume avec horreur.


      Je suis son regard et distingue un corps étendu, la tête dans une mare de sang, avec de très belles baskets blanches Adidas et une superbe veste Gucci en cuir noir.


      À votre avis, qui est-ce ? Bravo.


      Je suis l’heureux gagnant d’un vol plané avec atterrissage proche de la perfection sur l’asphalte new-yorkais. J’aurai pu avoir la note maximale du jury si ma tête avait frappé la bouche d’incendie. Je fanfaronne, mais de me voir dans cet état, ça m’a vraiment foutu un coup.


      Je me tâte machinalement le crâne à l’endroit de la blessure puis fixe ma main. Aucune trace de sang.


      Peu de temps après, les flics bouclent le quartier toutes sirènes hurlantes. Alice est l’une des premières à débarquer. Son visage devient livide lorsqu’elle découvre mon cadavre. Une timide larme coule le long de sa joue. Comme quoi, elle peut faire preuve de tristesse et de compassion. Rapidement, elle se ressaisit en s’essuyant la pommette avec le dos de sa main. L’inspectrice prend son téléphone et commence à composer un numéro. Certainement pour annoncer ma disparition.


      Une demi-heure plus tard, ce sont mes collègues, hagards et hébétés, les yeux rouges et larmoyants, qui débarquent et viennent faire leur sale boulot.


      Ça me tue de les voir dans cet état. Ils sont abattus, inconsolables. Ils pleurent.


      Il me faut un moment pour me rendre compte que Tony n’est pas là. J’ai deux théories.


      Soit il n’a pas eu le courage de venir, et d’une certaine manière je peux le comprendre. J’en aurais fait tout autant si cela avait été l’inverse, sûrement à cause des séquelles traumatisantes du décès de mon père. J’aurais préféré rester seul, et noyer mon chagrin avec un verre d’alcool. Je n’aurais pas souhaité montrer mon désarroi au reste de l’équipe.


      Soit son hargneux capitaine a refusé qu’il intervienne. Beaucoup de flics ont tendance à faire justice eux-mêmes, aveuglés par la haine et assoiffés de vengeance. Et la plupart du temps, cela finit en carnage.


      Je ne sais pas ce qu’il a fait à ce moment-là. Je ne le saurais sans doute jamais. Et c’est peut-être mieux ainsi.


      Je pense que Val aurait voulu ne pas être de garde ce soir-là. Malgré son professionnalisme, elle n’ose pas me toucher, me regarder. Ses mains tremblent comme une feuille. Elle est en pleine crise de panique. Markus, spontanément, s’est proposé pour les constatations d’usage. Lui qui n’a jamais touché un cadavre, c’est une grande première ! Et il fallait que ça tombe sur moi ! J’ai eu droit à un festival.


      Il soulève mes bras, avec les pointes de ses doigts. Puis, il les laisse retomber avec la douceur et la délicatesse d’un catcheur russe, ouvre mes paupières et écarte ma plaie crânienne à l’aide de son stylo qu’il adore mâchouillé. Un fil de bave dégouline et tombe dans l’entaille.


      La pauvre Val n’est pas en état de lui faire la moindre réflexion. Je suis outré par ce manque de considération. Que ce soit pour moi ou pour un autre. Un peu de respect, que diable !


      La Suédoise réussit à articuler péniblement deux demandes : la première aux ambulanciers pour enlever mon corps et la seconde à Markus pour lui apporter une bouteille d’eau. Au bout d’une heure, je vois l’ambulance quitter le lieu de ma mort avec ma dépouille à l’intérieur.


      Une semaine plus tard, mon enterrement a lieu. J’y assiste, naturellement. Il est sobre et élégant, comme je l’ai souhaité. Pour une fois que ma mère obéit à mes volontés !


      Il vous est sûrement arrivé, lors d’une conversation avec vos amis où vous refaisiez le monde, de dire que vous aimeriez assister à votre enterrement et ainsi voir qui sera là et qui lira le discours que vous avez sélectionné.


      Moralité : ce n’est pas une si bonne idée que ça.


      C’est une sensation assez bizarre. Voir son cercueil, comme ça, prêt à disparaître dans les tréfonds de la terre, cela vous remue.


      Tout le monde est là et ému. Les amis, la famille, les collègues. Il y a même des gens que je ne connais pas. Comme cette femme d’un certain âge au chignon impeccable dans son ensemble anthracite.


      Il doit y avoir une cinquantaine de personnes. Mon frère est venu avec Paul, son mari pseudo-comédien, qui m’insupporte au plus haut point. En même temps, il me le rendait bien.


      La douce Betty est là aussi, essuyant ses larmes avec un mouchoir en dentelle brodé et extrêmement mignonne dans son petit tailleur noir. Nous avons passé seulement un mois ensemble, mais d’une incroyable intensité. Qui m’aurait dit que dans ma vie j’allais assister à un concert de rock, faire une course de six kilomètres pour une œuvre caritative ou encore flâner dans les galeries d’art le dimanche après-midi ? Merci, Betty, pour ces beaux moments.


      Mes proches, que mon adorable et aimante mère a sélectionnés, se succèdent au micro pour les traditionnels discours d’adieu devant mon cercueil en acajou avant que les fossoyeurs du cimetière du Queens ne me mettent en terre. Il est recouvert d’un immense bouquet de jonquilles et de lys blanc.


      — Je viens de perdre mon meilleur ami après qu’un cambriolage a mal tourné, dit Tony en camouflant les trémolos de sa voix en se raclant la gorge, mais en vain. C’était même plus que ça. Un frère. Je garderai de lui sa gentillesse, sa bonne humeur, ses critiques sur mon mode de vie, nos fous rires. Depuis son accident, il avait une devise carpe diem, « profite du jour présent ». Dès lors, il a décidé de vivre, de s’amuser, de trouver l’amour de sa vie. Il nous quitte à 32 ans sans l’avoir trouvé.


      Betty appréciera…


      — Je voudrais lui dire que je l’aime et qu’il restera dans mon cœur pour l’éternité.


      Je ne pensais pas que Tony, pourtant très pudique, allait se lancer dans ce genre de déclaration. J’en suis très touché.


      Sinon, la seule critique que je pourrais émettre concerne, peut-être, la tenue de Helen. Je ne pense pas que porter une minijupe noire et une chemise ébène avec les trois premiers boutons ouverts à un enterrement soit des plus judicieux. La vamp dans toute sa splendeur. S’il y a une chose qui ne me manque pas depuis que je suis mort, c’est bien le dévergondage, sans honte, de la femme du procureur de New York.


      Voici un mois que je suis réellement un fantôme. Au départ, je pensais que j’étais un résidu, une sorte d’entité qui allait errer sans cesse et que j’allais lentement disparaître, à m’étioler au gré du temps. Un peu comme un feu follet.


      Mais un soir, alors que je remonte Central Park West, une vieille dame me fonce dedans et me traverse de part en part, accompagné par un bruit qui ressemble à celui d’une ventouse que l’on décolle. Expérience très bizarre.


      Je suis, donc, esprit vaporeux, voguant dans les rues de la Grosse Pomme.


      Pour occuper mon temps, je décide de faire un véritable pèlerinage digne de Saint-Jacques-de-Compostelle. Je me rends dans tous mes endroits favoris, histoire de m’accrocher encore à un semblant de vie que je n’ai plus. Je me recueille, au départ, sur mon lieu de travail. J’ai dû rester planté devant l’immeuble pendant près de deux jours entiers. J’apprends fortuitement que Betty a pris des vacances, prétextant vouloir changer d’air après ma disparition. C’est émouvant.


      Puis mon Spirit Tour continue avec Tony. Là, ça a duré quinze jours. Aucun signe d’activité dans son appartement. Aucune lumière. Aucune allée et venue. Rien. Le néant le plus total. J’aurais bien voulu le revoir une dernière fois et essayer de communiquer avec lui.


      Et enfin, je finis avec le dernier endroit que j’affectionnais le plus. Mon chez-moi. Un jour, je remarque de l’activité devant. Ce ne sont que ma mère et mon frère qui s’occupent du déménagement de mes affaires et de la vente de mon quatre-pièces. Cela fait une impression étrange. C’est comme assister à son propre vide-grenier, mais sans l’avoir organisé. Je suis effaré par le prix de vente : 2 500 000 dollars. Le triple de ce que je l’ai acheté. Et dire que, ce fric, c’est mon frère et son stupide et irritant mari qui vont le dépenser. Ça me tue.


      Bref. Je deviens officiellement SDH : Sans Domicile à Hanter. Mais qu’est-ce que j’aurais donné pour m’amuser avec les nouveaux locataires en les surprenant dans la cuisine, en jetant des objets un petit peu partout, en essayant de viser leur tête ou en communiquant avec eux par l’intermédiaire de leur écran d’ordinateur. Le destin en a voulu autrement.


      Et la vie – enfin, je devrais plutôt dire ma mort et mon errance – continue ainsi.


      Ma traversée du désert urbain a été des plus mornes et des plus déprimantes. Le Spirit Tour, ça va cinq minutes. Je m’en suis lassé rapidement. Cela m’a affecté plus que je l’imaginais. Il est temps de tirer un trait sur les fantômes du passé.


      Je me suis demandé ce que pourrait faire un esprit vagabond dans une mégalopole telle que New York. J’y ai réfléchi pendant un mois pour en arriver à la conclusion suivante : il erre et il essaye de communiquer avec les vivants.


      J’ai donc déambulé dans les rues, traîné et baladé mes baskets dans les quatre coins de la ville, jusqu’à ce matin d’août, où une incroyable rencontre chamboule complètement mon errance.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 11


    
      Début août. Un samedi.


      La journée est agréable et ensoleillée. Enfin, la chaleur estivale s’installe doucement sur la ville, après le printemps pluvieux et neigeux, et anormalement froid que les mortels ont dû subir.


      Avec les températures plus chaudes et plus clémentes, les terrasses des cafés ne désemplissent pas depuis quelques semaines. Les parcs sont également pris d’assaut. Les touristes et les locaux investissent les pelouses dans le but de prendre quelques couleurs, entre deux pique-niques et autres activités sportives. C’est le moment idéal pour les jeunes hommes de draguer à tout-va et d’exhiber leurs muscles fraîchement acquis par les séances à rallonge de musculation en arborant des débardeurs XXL, mais aussi pour les jeunes filles de montrer leurs plastiques sculptées par les régimes draconiens à base de sève de cactus et de sirop d’agave. Ainsi, elles peuvent défiler en minijupes et tops ultra-moulants. C’est Tony qui doit être content.


      Il est midi. Je suis sur Madison Avenue, l’un des axes les plus commerçants de la ville et où les poubelles vomissent des prospectus et des flyers des festivals de New York. Il y a environ une dizaine de manifestations scéniques durant l’été. Entre le FringeNYC, la Harlem Week ou encore le Summer Streets, il y en a pour tous les goûts. Vous avez l’embarras du choix. J’avais une petite préférence pour le dernier. Si j’ai le temps, j’irai y faire un tour.


      Je descends tranquillement la rue, toujours à la recherche de personnes pouvant discuter avec moi. On ne se refait pas.


      J’en profite pour reluquer les vêtements des nouvelles collections des créateurs – que je ne mettrai plus jamais – et pour mater les touristes féminines… Eh oui, je me distrais comme je peux.


      Ce n’est pas parce que je ne peux pas toucher que je ne peux pas admirer.


      Non loin de la boutique Typhanie’s que Betty adorait arpenter, un jeune garçon, d’à peine 5 ans, joue au ballon sur le trottoir avec son grand frère. Ils ont l’air de tellement s’amuser ensemble. Je me revois au même âge avec Danny en train de nous éclabousser mutuellement en sautant à pieds joints dans les flaques d’eau boueuse de l’allée du garage. Plus ça rendait furax notre mère et plus on trouvait ça drôle.


      Je poursuis ma balade nonchalante quand soudain, au carrefour de Madison Avenue et de la 94e Rue, un homme me suit du regard avec insistance.


      Il est habillé d’une longue veste marron en cuir ou en daim – totalement aberrant vu la température, près de 35 degrés – d’un jean délavé et d’un sweat à capuche qui lui recouvre la moitié du visage.


      C’est ce que je cherche désespérément depuis des semaines. Pourtant, je suis tétanisé par l’éventualité que quelqu’un puisse me voir.


      Il tient dans sa main droite une sorte de bâton, au bois clair, torsadé aussi grand que lui. On dirait Gandalf version 1990.


      J’ai l’impression qu’il me sourit. Je me pincerais pour vérifier que je ne rêve pas, mais je ne peux pas. Satané corps ectoplasmique !


      Mais ma joie s’évapore lorsque je m’aperçois qu’une fille à côté de moi lui rend la pareille. Déçu, je reprends mon errance tranquillement le long des boutiques de la rue marchande.


      J’attends ça depuis plus de cinq mois maintenant.


      Un regard.


      Un simple coup d’œil d’une fraction de seconde dans ma direction.


      Ce geste m’a troublé. Aussi insignifiant soit-il. Même s’il ne m’était pas destiné. J’ai eu le sentiment que cette personne, aussi mystérieuse qu’elle puisse être, pouvait lire à travers moi.


      Lire mon âme. Lire mon désarroi. Connaître ma solitude.


      Au détour d’une rue, je constate que mon énigmatique inconnu a disparu. Evanoui dans les airs.


      Malgré mon état second, je poursuis ma promenade quotidienne en descendant la rue vers le sud de l’île. Cette rencontre des plus incongrues me perturbe encore. Je tente d’occuper mon esprit. J’essaye de me persuader de ne pas être affecté par ce regard, par cet individu, mais rien n’y fait. Il me hante.


      Durant mon escapade, j’ai la désagréable sensation d’être suivi, d’être pourchassé par un prédateur. Je me retourne sans cesse, histoire de confirmer mes craintes.


      — Tu deviens parano, mon vieux, me dis-je en me mirant dans la devanture d’une boutique de prêt-à-porter.


      Je reprends ma marche et je fais comme si rien n’était. Mais cette tenace impression me colle à la peau. Au bout d’un certain temps, je décide d’en avoir le cœur net. Je marque une pause devant un magasin d’ustensiles de cuisine.


      Quelques instants plus tard, je constate, dans le reflet de la vitrine que le type au look étrange me suit bel et bien. Il est sur le trottoir d’en face, le nez plongé dans un magazine. Pure coïncidence, me dis-je, sauf qu’au bout de dix minutes de filature et après trois tentatives désastreuses pour le semer ce n’en était pas une.


      Il me colle de plus en plus. Je flippe… et me mets à courir comme un dératé. Et Gandalf également. Désormais, je sais ce que ressent une biche quand elle se fait pourchasser par un jaguar, crevant de faim.


      — Il va arrêter de me talonner, oui ? Je veux bien de la compagnie, mais pas avec un psychopathe !


      C’est là que cette idée me vient, presque aussi brillante que ma décision d’aller à mon rendez-vous mortel.


      — Voyons si mon prédateur aime se faire chasser par sa proie…


      Je stoppe net ma course sportive et m’immobilise au carrefour entre la 14e Rue et la 6e Avenue. Mon traqueur mystérieux ralentit. Je pivote légèrement, le fixe du regard en cillant et lui crie :


      — Cours !


      Surpris, il rebrousse chemin prestement. Je me mets à courir et à le pourchasser. Il détale comme un lapin en bousculant les piétons qui se retournent dans sa direction. J’esquive les personnes à contre-courant, ce qui me fait perdre de précieuses secondes.


      — Hé… Attends, une minute, Carter… songé-je. Tu es un fantôme ! Si les gens peuvent te traverser, tu peux les traverser aussi !


      Oui, je sais. Parfois, je suis un peu long à la détente. Je comprends vite, mais il faut m’expliquer longtemps.


      Ni une ni deux, je fonce dans le tas. Genre boule de bowling se dirigeant vers les quilles. Je vois le premier piéton devant moi. C’est une grosse montagne de graisse. Je ferme les yeux lorsque je le traverse. Un pur réflexe.


      J’entends ce petit bruit sourd de ventouse si caractéristique d’une traversée ectoplasmique, durant une fraction de secondes. Je rouvre les paupières, une fois sorti du gars. J’esquisse un sourire de satisfaction. Ça fonctionne ! Et tout s’enchaîne. Tout y passe, de la petite vieille dame et son chien à la jeune fille au téléphone en passant par un mec portant un énorme carton ainsi que deux vitriers et leur précieuse cargaison. Strike !


      J’allonge ma foulée, limite au bord de la course, tout en ne le perdant pas de vue. C’est qu’il va vite, le bougre ! Nous traversons les blocs d’immeuble de façon sinueuse. Il tente à plusieurs reprises de me semer en alternant grandes artères et petites ruelles. Il va même jusqu’à emprunter des escaliers des secours et à sauter par-dessus des grillages.


      Peine perdue. Je file toujours tout droit avec mon jaguar dans le viseur. Je lui colle au train.


      Nous courons depuis près d’un quart d’heure, maintenant. Je continue à le pourchasser. Je ne lâche rien. Je me demande comment ce gars peut encore garder cette allure. Il devrait être épuisé, les poumons en feu. Non, il n’en est rien. Un vrai surhomme, ce type. Il ne mollit pas. Pire, il accélère la cadence. À maintes reprises, il jette un coup d’œil fugace dans ma direction. Il réussit à faire des dérapages contrôlés en s’aidant de sa canne torsadée. Mais je suis toujours là, plus près que jamais, prêt à l’alpaguer.


      Pour se débarrasser de moi une bonne fois pour toutes, il se dirige vers Central Park. C’est l’endroit le plus boisé de l’île, mais surtout le plus grand. Il pense que ce sera difficile pour moi de le rattraper là-bas, sachant que nous sommes samedi, en pleine période estivale, et que les habitants de Manhattan aiment s’y promener en famille ou faire du sport entre amis.


      Il s’imagine quoi ? Je suis un pur produit new-yorkais ! Je connais l’endroit comme ma poche ! C’est mort pour lui ! Il est fait comme un rat.


      Je donne tout. Je ne veux pas le perdre de vue. Mon pseudo-pèlerin est à une centaine de mètres. Nous entrons dans le parc et remontons les allées bondées pour rejoindre l’immense lac, situé un peu plus au nord. Encore une fois, il regarde par-dessus son épaule pour connaître ma position tout en percutant les gens. Manque de bol, je suis dans son angle mort. Il ne sait pas où je me situe exactement, mais il doit sentir ma présence. Ses divers slaloms pédestres nous amènent de l’autre côté du square, sur Park Avenue.


      Il m’aura fait crapahuter, l’enflure. Heureusement que je suis déjà mort, sinon on m’aurait retrouvé étendu sur le bitume, les quatre fers en l’air, haletant et suffoquant comme Bruce ou tel un grand fumeur obèse qui vient de grimper un escalier de dix marches.


      Ce sprint nous aura permis de traverser le poumon vert de la ville de part en part. Notre marathon nous aura fait passer sur le Bow Bridge, que j’empruntais une fois par semaine pour me rendre chez ma mère. Il y a tellement de monde parfois qu’il est pratiquement impossible de l’emprunter.


      Ce qui a été le cas.


      Mon pèlerin du dimanche a joué des coudes, bousculant tout sur son passage, allant jusqu’à pousser par-dessus la rambarde un pauvre couple de touristes anglais en train de faire un selfie.


      Nous débouchons ainsi sur Park Avenue, qui borde l’immense parc. Je le vois qui se dirige vers le nord. À ma grande stupéfaction, il traverse le flux intense de la circulation en glissant sur les capots des véhicules et en évitant de justesse la collision avec un bus. Puis il s’engouffre dans une rue perpendiculaire à l’immense artère. Ne voulant pas le perdre, j’accélère ma course de plus belle.


      Je me sens fatigué, épuisé. Pourtant, je ne le devrais pas. Je suis un esprit. Un esprit n’est pas censé avoir de baisse de régime. J’ai l’impression de suffoquer, d’être amoindri. Je diminue mon allure, pour m’arrêter au bout de quelques mètres. Je suis à sec, éreinté, comme si quelqu’un siphonnait mon énergie ectoplasmique.


      — On a fini de courir ? dit une voix amusée derrière moi.


      Je pivote lentement. Le type louche au long manteau se tient devant moi, un large sourire aux lèvres.


      — Décidément, tu me surprendras toujours, dis-je estomaqué.


      Le monde s’écroule sous mes pieds. Cet homme qui me parle et qui semble me voir n’est autre que Tony.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 12


    
      La vie, c’est une boîte de chocolats, on ne sait jamais sur quoi on va tomber, comme dirait Forrest Gump.


      Je pense que cette phrase peut aussi s’appliquer à la mort ainsi qu’à ce moment précis.


      — Tu peux me voir ? demandé-je en bégayant.


      — Bien sûr, Bones ! dit-il en se rapprochant de moi, la mine austère.


      Pour être tout à fait honnête, j’ai eu un instant de recul. J’ai imaginé, l’espace d’un instant, que j’étais en plein rêve, que tout ceci était un cauchemar. Ma mort, mon enterrement, mon errance, lui en face de moi en ce moment même. Tout.


      Non. Tout ceci est bien réel. Hélas.


      Ç’aurait pu être n’importe qui, ce premier contact avec l’extérieur, avec ce monde des vivants que je regrette tant. J’aurais pu rencontrer un médium, un sorcier vaudou, les frères Winchester. Non, il a fallu que ce soit lui, Tony, mon vaillant et meilleur ami.


      Il est là, devant moi, un peu amaigri, voulant converser un moment. Je suis à la fois soulagé et aussi terriblement effrayé. Je n’arrive pas à trouver mes mots.


      — C’est vraiment toi ? bredouillé-je.


      — Oui, c’est moi, Bones, dit-il d’une voix grave et en levant les yeux au ciel.


      — Comment est-ce possible ?


      — Je vais tout t’expliquer, chuchote-t-il. Mais on ne pourrait pas aller dans un coin moins voyant ?


      — Pourquoi ?


      — Parce que pour les passants je parle tout seul. Et c’est super désagréable.


      Il dit vrai. Les piétons le dévisagent en le prenant sans doute pour un évadé d’un asile. Pour une fois que j’ai une personne qui peut, et veut, discuter avec moi, il serait dommage qu’il finisse en hôpital psychiatrique par ma faute. Surtout si, en plus, il s’agit de mon meilleur ami.


      Tony scrute les alentours en un éclair, puis me dit en me montrant une ruelle :


      — Par là.


      Je le suis, heureux comme le petit chien qui attend qu’on lui donne une friandise car il n’a pas pissé sur le tapis du salon.


      Je ne me reconnais pas. Mon anxiété et ma peur ont laissé place à une euphorie déconcertante, proche de l’hystérie.


      Ce qui tranche grandement avec Tony.


      Il a l’air grave. Trop, je dirais. Limite dépressif.


      Je ne sais pas. Je m’attendais à ce qu’il soit un peu plus enjoué, à vouloir me prendre dans ses bras, à essayer même. Il aurait fini vautré par terre, mais c’est l’intention qui compte. Je m’attendais à ce que… En fait, non. Je ne m’attendais à rien.


      En tout cas, certainement pas à cette tronche de trois mètres de long.


      Et c’est quoi, cet accoutrement ? Il ne m’a pas habitué à ça. Il fait carrément vagabond sur le retour. Qu’est-ce qu’il s’est passé en cinq mois pour qu’il s’habille comme ça ?


      Nous nous replions dans une impasse, qui est totalement en retrait de l’agitation de l’avenue. Il jette un rapide coup d’œil pour bien s’assurer que la voie est libre.


      — Donc tu peux me voir ? demandé-je à nouveau, une fois planqué. Et elle sert à quoi, cette canne ?


      — Oui, je te vois. Je dois te le dire combien de fois ? grogne-t-il un brin agacé. Et la canne, c’est pour faire genre. Une sorte de folklore.


      Une sorte de folklore. Pauvre de lui, ce garçon a perdu la raison.


      — Si tu me vois, je porte quoi ? dis-je d’un ton soupçonneux.


      Il me toise.


      — Simple vérification, admets-je.


      Tony prend une large inspiration.


      — Si ça peut te faire plaisir, rétorque-t-il, las. Tu es vêtu de ta veste noire Gucci, d’un jean bleu délavé, d’un tee-shirt blanc col en V… Je continue ?


      — Non. Non, coupé-je satisfait de ses réponses.


      — Et je peux même te dire que ce sont les fringues que tu avais au moment de ta mort.


      Quelqu’un a dû lui montrer les photos prises lors de mon formidable atterrissage.


      — Très bien. Je te crois. C’est bon.


      Son attitude est incroyablement étrange. Tout chez lui est surprenant. Son regard est plus sombre que d’habitude. Il n’y a plus cette petite étincelle de malice.


      — C’est tellement bon de te revoir, lui clamé-je.


      J’aurais pu pleurer si seulement j’avais pu.


      Mais lui. Il ne dit rien. Il reste impassible, hermétique à toute effusion de sentiment. Aucune expression. Aussi glacial que l’Alaska en plein mois de janvier par temps de blizzard. On aurait dit Alice, sa collègue, en version masculin.


      Autant de bonheur et de joie me transporte…


      — Attends, une minute… souligné-je. Tu peux me voir depuis combien de temps ? Pourquoi tu n’es pas venu avant ? Tu sais que ça fait cinq mois que j’erre comme une âme en peine dans New York ? Tu sais que…


      — Deux minutes, papillon, m’interrompt-il, l’air grave. Laisse-moi t’expliquer.


      Il dépose sa canne sur le bitume sale de la ruelle et tire une petite caisse en bois, cachée derrière une poubelle remplie de détritus. Il s’y assied, se racle la gorge et prend un air sérieux, voire solennel, comme s’il allait m’annoncer la mort de ma mère… Et franchement, entre nous, je ne l’espère pas. Elle serait capable de venir me hanter et de vouloir poursuivre sa vie fantomatique à mes côtés… Un véritable enfer sur terre.


      — Ça ne fait qu’une quinzaine de semaines que je peux voir les fantômes. À vrai dire, depuis le décès de mon père…


      — Ton père est mort ? embrayé-je la voix chevrotante.


      Je comprends mieux sa mine d’outre-tombe.


      — Oui. La tumeur au cerveau l’a emporté en seulement un mois. Il était en phase terminale.


      — Désolé, Bro.


      — On en reparlera plus tard… s’empresse-t-il d’ajouter avec un ton glacial. Laisse-moi terminer. Ce n’est pas facile.


      — OK. Je t’en prie.


      — Je disais donc que depuis le décès de mon père je vois les fantômes et je peux parler avec eux. Une espèce de don familial, en quelque sorte.


      Ça fait très sixième sens, son truc. C’est bien la première fois que j’entends parler de ce truc.


      — C’est-à-dire ?


      Il me fixe âprement du regard.


      — Je suis un magicien.


      J’éclate de rire. Nerveusement.


      — Un magicien ? Et moi, je suis la reine d’Angleterre ! Franchement, tu aurais pu trouver mieux…


      — Je te jure ! insiste-t-il d’une voix blanche. Ça remonte à des générations. L’une des missions des magiciens de notre clan, les Charpas…


      — Tu veux dire Charpey ?


      — Non ! tonne-t-il en colère. Un CHARPAS ! Nous sommes des Passeurs d’Ombres. Nous sommes là afin d’aider les esprits à passer d’un monde à l’autre.


      — Comment ça, tu aides les fantômes ? me moqué-je. À la façon de Bill Murray dans Ghostbusters ou celle de Whoopi Goldberg dans Ghost ? Personnellement, je préfère la deuxième hypothèse. Ça doit être dur à retirer, le slime sur une veste en cuir.


      Il reste impassible à mes traits d’esprit et autres calembours. En temps normal, il serait le premier à surenchérir. Là, rien.


      — Aucune des deux, lâche-t-il excédé. C’est un peu plus compliqué que ça.


      — Tu m’en diras tant… raillé-je. Donc, admettons que tu sois l’arrière-petit-fils de Harry Houdini, et que ça fasse trois mois que tu as pris connaissance de tes pouvoirs…


      — Oui. Je te passe les détails de la première fois que j’ai effectué une Plénission. C’était catastrophique.


      — Comme toutes les premières fois, ris-je.


      Il esquisse un sourire. Enfin il se déride.


      — C’est pas faux.


      — C’est quoi, la Plénission ?


      — C’est le nom donné à la cérémonie permettant la traversée des esprits vers l’au-delà.


      Je siffle machinalement.


      — Bon. Admettons que je te croie. Je vais réitérer ma question : comment tu as fait pour me retrouver ?


      — Grâce à ton aura…


      — Mon quoi ?


      Je regarde le Charpas, les yeux ronds comme des soucoupes.


      — Ton aura, répète-t-il. Chaque créature surnaturelle de l’autre-monde possède une couleur d’aura particulière. Elle varie du noir pour les démons au blanc pour les anges. Quand un jeune être trépasse brutalement, généralement lors d’un meurtre, elle est violette tirant vers le rouge betterave, ce qui est le cas pour toi.


      — Il y a que les Charpas qui peuvent la voir ?


      — Non. Toutes les créatures. Sans exception.


      Je reste bouche bée. Autrement dit, je me trimballe depuis ma mort avec une sorte de nuage violet autour de moi que tout le bestiaire infernal peut joliment admirer et personne n’est venu m’accoster afin de taper la causette.


      Sympa. Vraiment sympa.


      — Sans compter les petits changements d’ordre pigmentaires.


      Je plisse les yeux.


      — C’est-à-dire ?


      — Tes iris, par exemple. Ils ont changé de couleur. Un merveilleux gris cendré… Ça te va pas mal, d’ailleurs…


      S’il le dit… Personnellement, je n’y ai pas porté attention. Je vérifierai à l’occasion. C’est dommage, moi qui adorais mes yeux bleus.


      — C’est comme ça que j’ai découvert que mon père allait mourir.


      — Je ne comprends pas tout, là… Tu as vu l’aura de ton père devenir violette ? Et ses yeux devenir gris… ?


      — Non. Je me suis mal exprimé. Mon père, magicien avant moi, se sentait partir depuis un certain temps. Il m’a légué son don.


      — Très gentil de sa part, ironisé-je.


      — N’est-ce pas, rétorque-t-il désabusé.


      — Il n’aurait pas pu le refourguer à ton frère ou à ta sœur ?


      — Ben non… Visiblement, j’étais son préféré… À l’époque, il avait insisté pour que je lui rende visite à l’hôpital afin de me parler de quelque chose d’important. C’était la veille du crime de la salle de sport. Celui de notre premier corps, Adam Brobenberg. Tu te rappelles ?


      J’opine du chef. Je comprends mieux son comportement suspect.


      — Puis, ensuite, cela a continué avec ce jeune que tu as trouvé après ton concert avec Betty. Mon père a fait le mur pour s’en occuper. Il me l’a avoué sur son lit de mort. Il s’en voulait un peu car il n’a pas eu la présence d’esprit de lui demander de décrire son agresseur.


      — OK.


      — Et puis, ça s’est intensifié. Jour après jour. Jusqu’à la mort de mon père. Maintenant, c’est permanent. Je passe mon temps entre le commissariat et les Plénissions. Voilà. Tu sais tout.


      Il baisse la tête sur ses pieds. Un peu à la façon d’un petit garçon tout penaud après avoir confessé une bêtise. Pour tenter de lui remonter le moral, je lui lance :


      — Tu es le Charon de New York. C’est plutôt cool.


      — C’est plus un fardeau qu’autre chose, oui ! peste-t-il. Mais, au moins, j’ai pu te retrouver, grâce à ton aura que j’ai perçue en me rendant chez un autre défunt que je dois prochainement faire partir.


      — Remercie tes pouvoirs. Sans eux, on n’aurait jamais eu cette conversation. Tu n’es pas heureux de me voir, même si c’est pour la dernière fois ?


      — Tu as raison.


      — Si j’ai tout compris, tu es là pour me faire passer de l’autre côté pendant la cérémonie de la Plénission.


      — Exact.


      — Et c’est pour quand ?


      — Ce soir.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 13


    
      C’est ma dernière journée sur cette bonne vieille terre.


      J’ai décidé de profiter de ces instants à fond.


      Contrairement au matin, un vent du sud se met à souffler modérément, amenant une chaleur écrasante qui étouffe la ville. Nous avons sûrement dépassé les 40 degrés allègrement. Du jamais vu à New York pour un mois d’août.


      Après avoir quitté Tony qui a dû prendre son service au commissariat et supporter une énième réunion soporifique avec le capitaine Connelly, je traîne mes guêtres dans divers quartiers de la ville. Je longe le fleuve Hudson, flâne dans East Village et me balade dans SoHo, dans Chinatown et enfin sur Broadway.


      Je suis en plein milieu de Time Square et admire le décorum de l’endroit le plus animé de la ville et le plus illuminé pour la dernière fois. C’est l’un de mes lieux préférés de la Grosse Pomme. Je ne saurais l’expliquer. Il y a toujours quelque chose à faire ou à voir. C’est peut-être l’ambiance qui donne cette impression, avec les comédies musicales et les innombrables théâtres ou la sempiternelle image du 31 décembre avec le décompte de la nouvelle année et la descente de la boule à facettes luminescente.


      Ce soir, je vais quitter cet endroit, rejoindre sans doute un monde meilleur. Qu’y a-t-il derrière cette fameuse lumière blanche ? Le Paradis, ou l’Enfer ? Qui m’attend de l’autre côté ? Mon père ? Mes grands-parents ? saint Pierre ? Je verrai bien.


      La nuit va bientôt tomber et je décide de faire un ultime tour.


      Un tour d’honneur en quelque sorte.


      Je vais aller rendre une dernière visite à mes proches pour leur dire adieu, pour partir rassuré.


      Je commence comme il se doit par ma chère mère. Sa vie est réglée comme du papier à musique. Elle est tellement prévisible. Je sais où la trouver à cette heure-ci.


      Je marche en direction des quais du fleuve Hudson, dans le quartier de Hell’s Kitchen. Elle est là, assise sur un banc dans le square en face du Intrepid Sea, Air & Space Museum, en train d’admirer les navires passer.


      Je suis sous le choc. Ses traits sont marqués. Elle a des cernes sous les paupières. Depuis ma mort, elle a dû prendre dix ans d’un seul coup. Pourtant, elle a l’air si paisible, presque sereine. Elle fixe l’horizon, le regard dans le vague. Ses cheveux grisonnants ondulent au gré de la brise marine.


      Une lueur sur sa joue attire mon attention. C’est le reflet du soleil sur une larme qui coule le long de sa pommette droite. Elle s’essuie délicatement avec son mouchoir brodé qu’elle a dans le creux de la main.


      Pauvre Maman. Cela m’attriste de la voir dans cet état. Si seulement je pouvais lui faire signe pour lui montrer que je suis là, que je compatis à sa peine, mais d’un autre côté, lui faire comprendre qu’elle doit poursuivre sa vie, s’occuper de Danny, ne pas rester prostrée dans cette mélancolie passagère.


      Alors, ne pouvant pas lui exprimer tout ce que je ressens, je me contente, simplement, de la contempler, longuement, une ultime fois.


      Puis, pour me changer les idées, je continue ma tournée des grands-ducs : les nouvelles tours du World Trade Center, mon ancien cabinet, mes endroits favoris, mes divers amis. Je voudrais m’en aller avec une multitude d’images pour me sentir heureux, pour ne pas avoir peur de partir, de quitter ce monde en paix, lui qui m’a tant apporté.


      Le moment fatidique est arrivé.


      Il est minuit.


      La lune est haute et presque pleine. Le souffle chaud a laissé place à une fraîche brise légère. Je regagne Central Park d’un pas nonchalant. C’est là qu’on s’est donné rendez-vous avec Tony, le Charpas. Je ne sais pas pourquoi mais j’entre dans le parc par le côté sud.


      Et mes vieilles habitudes de mec pétochard et pleutre se réveillent. À quoi bon se presser ? Y a pas mort d’homme. Autant profiter de ces derniers instants, et d’une ultime balade au cœur même de la ville !


      J’arrive devant Harlem Meer, au nord de Central Park. Ce petit étang est entouré d’un joli écrin de chênes, de cyprès et de hêtres. Les oiseaux nocturnes sont de sortie et tournoient au-dessus du miroir d’eau. L’astre de Séléné est bien rond, lumineux, scintillant, à son zénith. Au loin, près du rivage, je distingue une silhouette familière.


      C’est Tony, mon Charpas unique et préféré, qui est là, un livre à la main.


      — Ça va ? lui demandé-je en arrivant à sa hauteur.


      — Comme un type qui a l’impression d’assassiner son meilleur ami.


      Il a le chic pour mettre une bonne ambiance.


      — Arrête de dire des conneries, râlé-je. Tu m’aides simplement à quitter un monde pour un autre en réalisant cette Plénission. Tu devrais en être fier.


      — Oui, mais je ne peux pas m’en empêcher, c’est plus fort que moi.


      — Bon, allez, on fait ce qu’on a à faire. Plus vite ce sera fait et plus vite tu pourras passer à autre chose et ne plus culpabiliser.


      Il esquisse un timide sourire.


      — Tu as raison. Voilà comment nous allons procéder. Je récite la formule. Tu verras apparaître une espèce de grande arche électrique bleutée. Ensuite…


      — Laisse-moi deviner… Je m’engouffre dans l’ouverture et je t’envoie un SMS pour te dire que je suis bien arrivé ?


      — Pfff. Recule-toi au lieu de dire des conneries…


      Je m’exécute en m’éloignant de deux ou trois mètres pour qu’il puisse procéder au cérémonial. Le Charpas se positionne devant le lac, met le livre par terre, écarte les jambes et tend les bras vers le ciel. Il ferme les yeux, prend une longue inspiration puis murmure dans un français un peu hésitant :


      
        
          Apparais, ô, Porte du Temps,


          De la Lumière et de l’Espoir,


          Accepte ce fantôme errant,


          Qu’il traverse enfin le miroir.

        

      


      Nous sommes dans l’expectative et guettons le moindre changement devant nous. Soudain, un cri me fait sursauter.


      C’est celui d’une chouette qui résonne dans le bosquet non loin de nous. J’attends encore quelques secondes. Aucune porte bleue n’apparaît. La seule évolution notable revient au reflet de la lune, occulté par un nuage de beau temps.


      Etonné, Tony réitère son incantation, en essayant d’articuler davantage et de prononcer un peu mieux les mots de la langue de Molière pour rendre le tout un peu plus audible. Mais encore une fois, nous faisons chou blanc.


      — T’es sûr que c’est la bonne formule ? m’inquiété-je.


      — Oui ! grommelle Tony un poil crispé. Je débute, certes, mais quand même…


      — Il est censé se passer quoi exactement, avant l’arrivée de l’arche ?


      Le Passeur d’Ombres réfléchit un court instant.


      — D’après les descriptions, nous devons ressentir un léger tremblement de terre, suivi d’une lumière jaune aveuglante.


      — On est loin du compte. Tu veux que j’essaye ?


      — Non, pour quoi faire ?


      — Je ne sais pas. Ça ne peut pas être pire…


      — Non. Non. C’est le Charpas qui doit réciter l’enchantement.


      — Eh bien, recommence alors.


      Mon meilleur ami exécute et énonce une troisième fois le poème en y mettant un peu plus de conviction que précédemment.


      Rien. Nada. Niente. Nothing.


      Mis à part le hululement de notre compagnon nocturne, qui a redoublé d’intensité.


      — Merde, peste Tony. Ça a encore foiré.


      J’écarquille les yeux, ébahi. J’aime son « encore foiré ».


      Un long silence gênant s’installe. Le Charpas sourcille et se met à marcher en large et en travers le long du lac pour réfléchir tandis que, moi, je ne bouge pas afin de ne pas le déconcentrer. Et pourtant, j’ai envie de lui arracher le livre des mains et lancer l’incantation moi-même. Si seulement je pouvais…


      — Je ne comprends pas ! J’ai tout fait comme il faut. J’ai vérifié quatre fois la liste.


      — C’est-à-dire ?


      — Pour que la Plénission se déroule convenablement, il y a des choses dont le fantôme doit s’acquitter avant de quitter ce monde.


      — Lesquelles ?


      — Premièrement : avoir fait place nette, ne plus avoir de bien matériel dans ce monde…


      — C’est fait.


      Mon frère s’en est chargé.


      — Deuxièmement : le Charpas doit réciter parfaitement l’enchantement à minuit un soir de pleine lune lors de son passage au zénith.


      Je regarde l’astre lunaire.


      — Check.


      — Troisième : faire une bonne action…


      — Pardon ? m’étonné-je.


      — Une bonne a… Oh merde, j’ai encore oublié ce truc.


      J’adore ses « encore » quelque chose. Non, vraiment. Cela met tout de suite en condition. On sent le professionnel dans la maîtrise de son art.


      Baltringue !


      — Eh ben, je ne suis pas près de partir, moi… ironisé-je.


      — Oh ça va… me répond-il énervé en poursuivant sa marche. J’apprends. Je n’ai que le bouquin que mon père m’a laissé. Et en plus, je ne comprends pas tout…


      — C’est quoi ? La Magie pour les nuls ? vociféré-je.


      — Drôle, mord-il. C’est un vieux grimoire. Il est en français, mais je pige que dalle. Je passe plus mon temps sur Google Trad qu’à lancer des sorts.


      — Google Trad ? répété-je, étonné. Waouh.


      — Quoi ? fulmine-t-il.


      — Une source sûre… raillé-je. Tant que tu y étais, tu n’as pas vérifié sur Wikipédia, par hasard… ?


      Un bref silence s’abat sur nous. Tony s’arrête et regarde ses pieds.


      — Oh, mon Dieu…


      — Quoi ? J’ai rien dit ! s’offusque-t-il.


      — Mais ce n’est pas vrai. Pincez-moi ! Je rêve…


      — De toute façon, on ne trouve jamais rien sur ce site… bougonne-t-il.


      — Eh ben… Si je reste ici pendant encore vingt ans, faudra pas se demander pourquoi…


      — T’as fini ? fait-il, excédé.


      — OK. OK. OK. OK, débité-je pour calmer les esprits.


      Nous nous taisons quelques instants. Le Charpas reprend son va-et-vient de tout à l’heure. Cela devient un toc, on dirait. Il me rappelle mon prof de physique. On le surnommait US Open à cause du mouvement de nos têtes pour le suivre quand il faisait les cent pas dans la salle de cours.


      — Attends une minute, m’écrié-je. Je pourrais faire ça, ce serait ma bonne action…


      Tony fronce les sourcils.


      — Pardon… ?


      — Oui. J’ai fait beaucoup de français durant mes études à Oxford. C’est peut-être ça.


      Mon meilleur ami me lance un regard mêlant la stupéfaction à l’incompréhension.


      — Ils n’ont pas voulu ouvrir le Portail, dit Tony en pointant son index vers le ciel, parce que tu n’as pas traduit mon livre ?


      — Peut-être. Va savoir.


      — Tu vas pas bien, toi… articule-t-il incrédule.


      — On ne sait jamais. Il est où ?


      — Mon grimoire ? Chez moi.


      — Eh ben, allons-y.


      Sous le hululement de la chouette, nous remontons tranquillement l’allée sans s’échanger un seul mot. Nous nous terrons dans un mutisme mutuel. Lui, vexé d’avoir raté son rituel et moi, soucieux de ne pas regagner l’au-delà à cause d’une foutue bonne action que je n’ai pas faite.


      Nous quittons Central Park, sous le regard bienveillant de Séléné, pour rejoindre l’avenue la plus proche et regagner le domicile de Tony.


      La seule chose que j’espère, c’est que mon français n’est pas trop rouillé. Pour être franc, je commence à en avoir ma claque de mes errances ectoplasmiques. Sérieusement, je n’ai pas envie de rester une seconde de plus dans cet état fantomatique.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 14


    
      À croire que, lorsque l’on se transforme en fantôme, nous obtenons des trous de mémoire. Je ne me rappelais plus que l’appartement de Tony était aussi éloigné de Central Park. Dans un silence quasi religieux, nous avons arpenté les rues de New York sans se parler. Durant notre escapade, je n’ai cessé de le regarder, du coin de l’œil. Il a tellement changé depuis ma mort. Aussi physiquement que mentalement. Le fait qu’il devienne un Passeur d’Ombres n’explique pas tout. Comme le décès de son père auquel il tenait énormément.


      Non. C’est autre chose. Que s’est-il passé durant ces quelques mois ? Que lui est-il arrivé pour qu’il ressemble à ça maintenant ? Je finirai bien par le savoir à un moment ou un autre. Je devrais jouer de subtilité et de tact pour ne pas le brusquer. Car rien ne vaut un Italien irrité pour déclencher les foudres de guerre.


      Après une bonne et longue heure de marche, nous arrivons enfin à destination, devant son immeuble entièrement en brique rouge apparente, tellement typique du quartier. Quelques semaines avant ma disparition, il avait émis l’idée de déménager, pour se rapprocher du centre, pour perdre moins de temps dans la circulation. Visiblement, il a reporté ce projet.


      Tony s’approche de l’entrée, compose sur le clavier le code, puis ouvre délicatement la porte. Elle grince toujours autant. Pas besoin d’alarme anti-effraction. Le simple pivotement sur ses gonds fait retentir un énorme crissement strident. Un peu comme Mariah Carey quand elle chante et émet des notes aiguës pendant ses concerts. Une torture.


      Le Charpas franchit le seuil du hall, allume la lumière en tapant ardemment sur le bouton-poussoir, puis commence à gravir les escaliers. Constatant que je ne le suis pas, il revient sur ses pas.


      — Tu ne montes pas ? s’enquiert-il en tenant la porte fermement.


      — Non. Je t’attends ici.


      Il écarquille les yeux.


      — Pourquoi ?


      — Parce que je ne peux pas monter dans les immeubles.


      — Tu plaisantes, j’espère ? s’étonne-t-il.


      Par moments, j’ai vraiment l’impression qu’il ne percute pas.


      — Je te rappelle, au cas où tu ne le saurais pas, que je suis un fantôme. Tu penses bien que, depuis le temps, j’ai essayé de me rendre dans des endroits perchés ou souterrains, mais je n’y suis jamais arrivé…


      Mon meilleur ami soupire d’agacement.


      — Visiblement, chez toi aussi, il y a du boulot, lâche le Passeur d’Ombres en se grattant sa tignasse épaisse.


      Puis il marmonne dans sa barbe, et referme soigneusement la porte afin d´empêcher que tout le quartier ne se réveille. Je le regarde de travers.


      — C’est sympa de te foutre de ma tronche, dit-il en se rapprochant de moi et en murmurant, mais tu n’es pas mieux dans ton genre, niveau pouvoir surnaturel.


      — Tu peux expliquer ? lui rétorqué-je, sur la défensive.


      — Pour ta gouverne, tu PEUX monter dans les étages, prendre les transports en commun, visiter les fonds marins, etc. J’en passe et des meilleures.


      — Tu plaisantes ?


      — Pas du tout, s’écrit-il. C’est une question d’énergie et de volonté.


      — Je n’étais pas au courant, lui réponds-je sur le même ton.


      — Eh bien, on essaye ! hurle-t-il. Mais si seulement monsieur s’était donné la peine. Cela aurait pu nous éviter une pénible heure de marche parfaitement inutile pour arriver ici.


      Il commence à s’emporter. Il marmonne encore en faisant des grands gestes. Du point de vue d’un piéton, il est dehors, tard dans la nuit, et parle tout seul. Heureusement que la rue est déserte et que les voisins sont tous au lit.


      — Je fais comment alors, M. le Charpas-je-sais-tout qui oublie la moitié des choses et qui n’arrive pas à concrétiser un simple sort ?


      Il me fusille du regard. Il prend une large inspiration pour calmer sa rage.


      — Visualise ! articule-t-il une fois paisible.


      — Visualise. C’est ça, ton conseil ? Je dois visualiser ? répété-je, incrédule, avec hargne.


      — Exactement ! fait-il d’un air supérieur. On fait moins le malin, maintenant ? Eh oui ! Il te suffit de te concentrer un minimum et de visualiser l’endroit où tu veux te rendre. Ce n’est pas très compliqué. Même un enfant de 2 ans pourrait le faire.


      — Très bien, Dr Strange, mais comment je fais pour me rendre dans un lieu que je ne connais pas ?


      — Eh ben, tu ne peux pas y aller. C’est aussi simple que ça.


      — C’est d’un pratique… conclus-je.


      En même temps… le Charpas a raison. En y réfléchissant trente secondes et en essayant d’être objectif, c’est plutôt assez logique en fin de compte. Je ne peux pas me mouvoir dans un lieu où je n’ai jamais mis les pieds. Sinon, ça serait trop simple. J’aurai déjà « transplané » tel Harry Potter dans un coffre de banque en Suisse, dans les coulisses du Moulin Rouge à Paris ou dans le Bureau ovale de la Maison-Blanche.


      — Donc si je résume. Il suffit que je visualise ton appart et hop, j’y suis. C’est ça ?


      — Tout à fait, dit-il fièrement.


      Et allez ! Maintenant, il pavoise.


      — Tu peux être plus explicite sur la marche à suivre, s’il te plaît ?


      — Mais certainement.


      Il se place devant moi et plante son regard dans le mien.


      — Tu vas voir, c’est déconcertant de simplicité. Dans un premier temps, tu fermes tes yeux. Puis tu inspires, tu te concentres sur l’endroit où tu veux aller et dans la fraction de seconde qui suit, tu y es.


      — Tu es sûr de toi ? insisté-je.


      — Oui. Je l’ai lu dans le livre de mon père. C’est dans l’un des premiers chapitres qui s’intitule « Le déplacement fantomatique en cinq points ».


      — Déjà essayé ?


      Je n’attends même pas sa réponse que j’embraye directement :


      — Je ne préfère même pas savoir, dis-je désabusé.


      De vous à moi, j’ose espérer qu’il a bien lu le passage et que ce n’est pas un sort pour posséder le corps de quelqu’un ou me transformer en un objet décoratif. Car franchement je n’en ai aucune envie. Imaginez trente secondes que je finisse dans le corps de Jean-Claude Van Damme, ou pire celui de Paris Hilton.


      Au secours. Achevez-vous de suite !


      — Tu es prêt ? me demande Tony d’un ton pressé.


      J’opine du chef. Autant en finir maintenant, et terminer le reste de ma mort dans les entrailles de Justin Bieber. Il recule de quelques pas, puis d’un signe de la tête me donne l’autorisation de commencer.


      Bien que sa reculade me stresse un peu et me conforte dans mon idée d’un éventuel plantage, j’obtempère consciencieusement. Je ferme mes paupières. Puis j’inspire lentement. Je me concentre sur l’appartement de Tony, sur le salon pour être plus précis. Je me vois dos à son écran plat de 42 pouces qu’il doit encore avoir, face à son canapé en cuir noir et aux enceintes du home cinéma. J’ouvre les yeux délicatement.


      Je n’en reviens pas. J’y suis ! Pour une fois que mon meilleur ami fait correctement les choses.


      Excusez-moi si j’en ai douté l’espace d’un instant. J’ai confiance en lui, ce n’est pas la question. Mais avouez quand même qu’il y avait une forte probabilité pour que cela ne fonctionne pas. Il me l’a déjà prouvé.


      Il faut bien l’avouer, ce moyen de locomotion était à ma portée depuis le début. Encore faut-il savoir le truc, il est vrai. Cela aurait pu grandement me faciliter la vie, enfin mon errance. D’un autre côté, j’aurais pu l’expérimenter, comme je l’ai fait pour les objets. J’ai essayé plus d’une fois d’en saisir quelques-uns, ou de les faire voler dans la rue, mais sans succès. J’ai vite été découragé et du coup j’ai abandonné.


      Je profite de ma solitude temporaire pour contempler le salon, qui n’a pas trop changé en six mois. Il y a bien deux, trois petites choses qui diffèrent depuis ma dernière visite en tant que mortel comme cette statuette sur le bar, un peu bizarre, représentant un clown tenant dans sa main droite un balai ou encore ce joli napperon brodé posé sur la table basse. Il commence à avoir des goûts étranges en matière d’ornementation domestique. C’est peut-être dû à sa nouvelle fonction de Charpas ? Tony est devenu un magicien qui accompagne les fantômes dans l’au-delà mais en contrepartie, il doit avoir une décoration de merde ?


      J’entends des bruits de pas pressés dans les escaliers puis dans le couloir ainsi que de la clé que l’on introduit dans la serrure. Tony pousse violemment la porte et fait irruption dans la pièce.


      — Ne me refais plus jamais ça, hurle-t-il, essoufflé.


      — Quoi ?


      — Partir comme ça. Sans prévenir !


      Il se vautre sur son canapé, épuisé. À croire que ce n’est plus le même homme que cet après-midi. Je l’ai pourchassé pendant plusieurs minutes dans les rues de New York et là, il crache ses poumons. Il a tout donné ce matin apparemment.


      — Je n’ai fait que ce que tu m’as dit de faire. Et ça a marché.


      — Coup de bol.


      — J’en étais sûr… tonnai-je.


      — Je t’aurais raconté la vérité, je te connais, tu ne m’aurais pas cru.


      Ce n’est pas faux. Parfois, il m’arrive de ne pas lui donner de crédit, surtout lorsque je sais qu’il me ment ouvertement.


      Soudain, notre conversation est interrompue par Give Me All Your Luvin’ de Madonna provenant de son téléphone.


      — Sérieusement ? lui dis-je estomaqué.


      Quand je pense qu’avant sa transformation en Charpas, il me crevait les tympans à chaque appel avec la chanson de Robin Thicke dont j’ai oublié le titre.


      Le visage de Tony se crispe, limite gêné. Aurait-il honte de sa sonnerie ? Bon, certes, ce n’est guère mieux, mais au moins avec Madonna, il y a un peu de talent. Le Passeur d’Ombres se dépêche de décrocher.


      — Oui… ? OK… J’arrive.


      Il raccroche son iPhone et l’enfourne dans la poche de son pantalon avec une rapidité déconcertante. Tony fait une tête de trois mètres de long, annonciatrice de mauvaises nouvelles.


      — Qu’est-ce qui se passe ? lui demandé-je.


      — Décidément, ce n’est pas ma journée… Il y a eu un autre meurtre.


      Je fronce les sourcils.


      — Comment ça ? Je ne comprends pas. Pourquoi tu dis ça ?


      — Tu sais. Notre arracheur de cœur. Il a récidivé. Il n’a plus donné signe de vie depuis ces derniers mois, et là, comme par hasard, il frappe de nouveau. On va encore se faire souffler dans les bronches.


      Je ne suis pas sûr que ce soit du goût du 1PP – 1 Police Plaza, le quartier général de la police judiciaire de la ville – ainsi que du procureur général. Toute l’équipe doit vraiment ramer pour ne pas avoir déniché l’assassin. Ça veut dire, surtout, qu’ils n’ont aucune preuve tangible ni le début d’une piste sérieuse. Et les aboiements du capitaine Archibald Connelly ne doivent pas arranger les choses, ni l’ambiance.


      — Je dois y aller, dit Tony en se dirigeant vers la porte d’entrée. Alice m’attend.


      Je le fixe du regard avec insistance.


      — Je viens avec toi.


      — Pour quoi faire ?


      — Je ne sais pas. Écoute, je me suis fait chier pendant plus d’une demi-année à glandouiller et à vadrouiller dans la ville. Pour une fois qu’il y a quelque chose d’intéressant, je n’ai pas trop envie de passer à côté ! C’est où ?


      — Au 971 Park Avenue.


      — Super ! Je connais. Parfait ! On se retrouve là-bas ?


      Il hoche la tête. En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, nous sommes déjà en bas, dans la rue, et Tony farfouille dans la poche de sa veste pour en sortir le trousseau de sa Ford bleu nuit. Je le vois grimper dedans, puis il allume le moteur et fonce à toute vitesse dans la noirceur de la ville.


      Je ferme les yeux et m’éclipse.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 15


    
      J’ouvre les paupières. Je suis en plein milieu de Park Avenue.


      Mais pourquoi je n’ai pas testé avant ? Vous pouvez me le dire ? Ce système de transport surnaturel va changer ma vie…


      Devant le grand bâtiment aux briques rouges de la victime, trois voitures de police, gyrophares allumés, stationnent. Les barrières blanches de sécurité qui barricadent l’accès sont déjà positionnées, tout comme la horde de badauds. Deux officiers gardent l’entrée sous la surveillance accrue de quelques voisins qui observent la scène depuis leur fenêtre ou leur balcon.


      J’avance d’un pas décidé et volontaire vers les deux plantons, sans faire attention aux différents obstacles, et je décide d’attendre le Charpas sous le porche en toile de l’immeuble.


      Pendant que je prends racine, j’ai pu entrapercevoir mes anciens collègues du cabinet médico-légal, Valesina, Bruce et les techniciens qui arrivent au compte-gouttes. Comme au bon vieux temps, chacun débarque avec son imposant attirail. Petite nouveauté : chacun porte une hideuse veste bleu marine avec, sur le dos, l’inscription « Police Technical » dans un jaune canari criard.


      Soudain, le crissement des pneus d’un véhicule me surprend. Je pivote machinalement en direction du bruit. C’est la voiture de Tony qui fait ce barouf.


      Comme à son habitude, il se gare n’importe comment, limite là où la voiture a callé, sort de sa Ford en trombe et me fait signe de le rejoindre.


      — Sur le chemin, je me suis dit que c’était plutôt une mauvaise idée que tu viennes avec moi. Il y a tes anciens collègues. Ça va te rappeler ta vie d’avant… Je ne suis pas sûr que ce soit bon pour toi. Je propose que tu restes là pendant que je suis en haut avec Alice, me dit-il d’un ton pressé.


      — J’aimerais venir avec toi, insistai-je. Je remarquerai peut-être quelque chose que tu n’auras pas vu.


      Tony hésite quelques instants, essaye de parlementer, mais il abdique en fin de compte.


      — OK. Par contre, tu penses bien que je ne peux pas te répondre quand tu me parles.


      — J’y ai songé, et j’ai une solution.


      — Laquelle ?


      — Tu te souviens du Nez-Menton ?


      Il esquisse un sourire et opine du chef.


      Le Nez-Menton était notre méthode de triche pendant les examens de l’école de police. Ce n’est pas très glorieux, je l’avoue, mais que voulez-vous, il faut bien s’entraider entre potes. Surtout quand l’un, Tony, sort toute la nuit et pompe allègrement sur l’autre, moi.


      La technique est très simple. Pour indiquer que ce que l’on dit est juste, le complice se frotte le bout du nez avec son pouce. Quand la réponse est fausse, il se gratte le menton. Cela donne l’impression d’être atteint d’eczéma, mais, au moins ça fonctionne et c’est pratiquement imperceptible.


      — Ça peut marcher, Bones.


      — Super.


      — Puisque la victime est au cinquième étage, tu devras prendre l’ascenseur et appliquer ce que je t’ai appris.


      Je soupire. Des travaux pratiques à 2 heures du matin, je m’en passerai bien.


      Nous nous dirigeons vers la porte à tourniquet. Tony montre son insigne aux deux cerbères. Nous traversons le hall grouillant de policiers en train de poser des questions aux différents résidents encore endormis.


      Après que Tony a appuyé sur le bouton d’appel, les portes métalliques de l’ascenseur s’ouvrent.


      — C’est le moment de vérité, m’annonce-t-il en entrant.


      J’inspire un bon coup, puis avance jusqu’à sa hauteur. Je dois me concentrer et ne faire qu’un avec l’ascenseur.


      Ce dernier s’élève. Je ferme les yeux. Je sens des vibrations qui remontent tout le long de mon corps. J’entrouvre mon œil droit et fixe l’écran qui indique les niveaux. Le 1 vient de s’afficher.


      — Ça marche ! m’esclaffé-je.


      — Je te l’avais dit, me rétorque mon meilleur ami, tout fier.


      Nous poursuivons notre ascension jusqu’à destination. Je m’empresse de sortir, trop effrayé à l’idée de me laisser distraire et de faire une chute de vingt mètres. En même temps, j’ai fait pire.


      Nous arrivons devant l’appartement 515. Alice nous attend. Elle n’a pas changé. Je ne sais pas trop si c’est un compliment.


      — Razzoli, dit-elle sèchement, le nez dans son calepin.


      — Alice, lui rétorque-t-il sur un ton similaire.


      — Le cadavre est dans la chambre, poursuit-elle en montrant la pièce. Il s’agit de Henry Polensky, 28 ans.


      — Qui nous a prévenus ?


      — Nous avons reçu un appel anonyme, lance-t-elle d’un ton glacial


      — Pratique, bougonne mon meilleur ami.


      Je remarque que Tony et Alice n’échangent aucun regard. Je veux bien que l’ambiance soit plombée par ce nouvel homicide, mais là, entre les deux collègues, elle semble aussi chaleureuse que le permafrost russe en plein mois de décembre pendant une tempête de neige.


      — Valesina est avec le mort, dit Alice, stoïquement.


      — OK, lui répond-il sur le même ton.


      Toujours sans décrocher un regard à son partenaire, Alice s’en va tandis que Tony se précipite dans le salon. Je reste seul dans ce couloir humide, surpris par la scène à laquelle je viens d’assister.


      Il y a quelque chose de bizarre entre les deux coéquipiers. Je ne sais pas quoi, mais c’est plus tendu qu’un élastique en fin de vie sur un rôti.


      Je reprends mes esprits et rejoins Tony au pas de course.


      — Quelque chose ne va pas avec Alice ?


      Étonnamment, il ne me répond pas. Il s’approche de mon ancienne collègue Valesina et se penche sur le corps du pauvre malheureux vautré sur son fauteuil avec une plaie béante dans le thorax. Un brin de déjà-vu.


      Je réitère ma question en haussant le ton. Sans résultat. Il feint de ne pas l’entendre. Il me snobe littéralement. Ce n’est pas parce que je suis un fantôme qu’on a le droit d’agir de la sorte.


      — Raconte-moi tout, divine Suédoise… dit Tony d’une façon mièvre.


      — Laisse tomber les flatteries, Razzoli, tu n’es toujours pas mon genre… Et tu connais le dicton : « Caresse de chien, ça donne des puces. »


      Machinalement, je scrute la chambre à la recherche d’indices, attentif au moindre détail qui me paraît suspect.


      C’est l’archétype de la piaule du célibataire endurci à tendance geek. Les murs sont recouverts d’un patchwork de posters de science-fiction. On y trouve ceux de Star Wars, Dune, Stargate et Retour vers le futur.


      Non loin du fauteuil mortuaire, j’observe dans une grande vitrine les modèles réduits de la DeLorean, du TARDIS, C-3PO ou encore Lara Croft en bikini tenant un flingue à la main.


      — Tu ne veux toujours pas me dire ce qu’il se passe avec Alice ? m’enquiers-je, la tête à l’intérieur, en examinant de près le TARDIS, face à lui.


      Il se gratte le menton.


      — Tu es une véritable enflure, bougonné-je. Va brûler en Enfer…


      Il se frotte le nez.


      Je ne préfère même pas répondre. Si M. le Charpas a décidé de rester mutique sur l’atmosphère délétère, voire électrique, entre eux, c’est son choix. Mais qu’il ne me demande pas des conseils après pour recoller les morceaux. Il se débrouillera tout seul.


      Mon investigation se poursuit dans la penderie de notre ami le geek. Il ne fait aucun doute que Henry adore Star Trek. Son costume de Spock qu’il doit enfiler à la première convention venue est impeccablement rangé dans une housse blanche légèrement entrouverte.


      Je finis par le tiroir ouvert de son chevet.


      Je suis consterné du contenu. Mis à part une réplique du tournevis supersonique du Seigneur du Temps, j’ai le regret de constater qu’il n’y a qu’un seul paquet de mouchoirs jetables à moitié entamés, un martinet et le dernier numéro de Playboy. Je ne ferai aucun commentaire.


      En ce qui concerne son décès : rien de neuf sous le soleil, d’après les constatations de la Suédoise. Cardiectomie ayant entraîné la mort.


      Une fois que Val a terminé son topo, Tony se lève et me murmure en passant près de moi :


      — On s’arrache.


      — Très bien, chef, lui réponds-je en le suivant au pas de charge.


      Nous sortons de l’appartement du pauvre geek assassiné et nous grimpons dans l’ascenseur.


      — Tu en penses quoi ? demandé-je une fois les portes closes.


      — C’est un meurtre de sang-froid, fait Tony en appuyant sur le bouton du rez-de-chaussée. Le point positif, c’est qu’il n’a pas souffert.


      — Comment tu le sais ?


      — Il restait des traces d’aura violette autour de lui.


      — Comme la mienne ?


      — Exactement. C’est pour ça que je sais qu’il n’a pas souffert.


      — C’est pratique, ton truc d’aura.


      — Par contre, il n’y a plus aucun résidu ectoplasmique.


      Je sourcille.


      — Tu peux être un peu plus précis ?


      — Le fantôme du gamin n’est plus là. Vraiment bizarre.


      — Vous n’avez rien trouvé pour coffrer ce malade ?


      — Non. Et ça commence sérieusement à nous gonfler, me dit-il en crispant ses lèvres. Mais bon, Connelly se préoccupe plus de sa campagne que des affaires en cours. Ça nous laisse un peu respirer.


      — Qu’est-ce que vous savez ?


      — Toujours au même point. L’assassin repère des hommes seuls relativement jeunes, puis il leur arrache le cœur avec un objet de type grappin, d’après Markus.


      Je grimace.


      Il y a vraiment des prénoms qui me donnent de l’urticaire.


      — Markus ? Mon assistant-stagiaire Markus ?


      — Celui-là même, me confirme le Charpas. D’ailleurs, il faut vraiment qu’il fasse quelque chose pour sa peau, ça devient immonde. Pour te la faire courte, les dirigeants de ton cabinet lui ont proposé ton poste. Qu’il a accepté, bien sûr !


      — Il n’a pas perdu de temps…


      — Et il en a profité pour faire du ménage dans ton labo… Tu ne le reconnaîtrais pas.


      J’aurais bien un mot débutant par « co- » et finissant par « -nard » pour exprimer tout le bien que je pense de lui. Mais comme je suis éduqué, je ne le dirais pas. Non.


      Les portes de l’ascenseur s’ouvrent sur le grand hall de l’immeuble.


      — Mais avant de tout virer, il vous a quand même fourni le résultat de mes dernières analyses, au moins ?


      — Lesquelles ?


      — Celle de l’ongle qui était planté dans le corps d’Adam.


      Tony s’immobilise en plein milieu du passage bondé.


      — Pardon ? me crie-t-il.


      Tout le monde pivote dans sa direction et le regarde fixement.


      — Quoi ? Je suis au téléphone ! hurle-t-il en montrant l’oreillette Bluetooth à son oreille droite.


      Les officiers reprennent leur interrogatoire, tandis que Tony avance rapidement vers moi, puis, d’un signe de tête, m’indique de le suivre à l’extérieur. Une fois près de sa Ford, il me murmure :


      — Quel ongle ?


      — Vu ta réaction, je me doute que tu ne voies pas de quoi je parle. Le jour de ma mort, j’ai retrouvé un prélèvement du thorax que je n’avais pas étudié.


      — Toi et ton rangement…


      — Oui, je sais, fais-je sèchement. Mais pour une fois j’y suis pour rien. C’est Markus le Débilus qui s’était trompé dans l’étiquetage. Toujours est-il que le résultat était assez surprenant. Le morceau en question était un bout d’ongle humain.


      — Tu en es sûr ?


      — À mille pour cent. J’ai recommencé l’analyse deux fois.


      — C’est impossible, me dit Tony, sceptique.


      — Je t’assure.


      Mon meilleur ami ouvre la portière de sa voiture, puis en s’apprêtant à monter dedans :


      — Si je comprends bien…


      — Le meurtrier a arraché trois cœurs à main nue.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 16


    
      Tony est abasourdi par la nouvelle et tente vainement d’aligner deux mots. J’aurais pu prendre des précautions pour lui annoncer mes résultats. D’un autre côté, je n’étais pas censé savoir qu’il n’était au courant de rien. C’est vrai. J’aurai pu, aussi, attendre que l’on soit dans un endroit plus au calme, rien que tous les deux. Je plaide coupable. La prochaine fois, je serai plus diplomate. Je le jure.


      Soudain, le Charpas fronce les sourcils.


      — Attends-moi là, ordonne-t-il. Je reviens dans cinq minutes.


      — Que se passe-t-il ?


      Il ne me répond pas et fonce tête baissée dans la ruelle d’en face. Ne voulant pas rester seul et ma curiosité maladive piquée au vif, je le pourchasse.


      — Tu pourrais m’attendre, dis-je, une fois arrivé à sa hauteur.


      — Je t’ai dit de rester dans la voiture, grommèle-t-il.


      — Certainement pas quand tu détales comme un lapereau de six semaines. Qu’est-ce que t’as vu ?


      — Kyle.


      — C’est qui, Kyle ?


      — C’est moi, dit une voix derrière un conteneur à ordures.


      Un jeune homme, guère plus d’une vingtaine d’années, aux yeux gris clair et au look improbable venant tout droit d’un clip de rap, c’est-à-dire pantalon noir large, style baggie, et tee-shirt trop grand à l’effigie d’Eminem, traverse la poubelle de l’immeuble en émettant mon joli bruit de ventouse.


      — Je te présente Kyle, mon indic ectoplasmique, affirme Tony.


      — Tu as un fantôme comme indic ? articulé-je, estomaqué. Tu n’as plus que ça à te foutre sous la main pour lutter contre le crime ? Eh ben…


      — Et alors, man ? me coupe Kyle. Ça te pose un problème, le macchabée ? T’es pas obligé de rester ici. Vas voir au Paradis si on y est…


      Je toise mon compatriote ectoplasmique. Certes, je suis presque heureux d’en rencontrer un autre, mais son petit comportement du bad boy nerveux de Brooklyn, prêt à en découdre, me laisse pantois.


      — Non, non, réponds-je abruptement. Y a aucun problème. Tout va bien…


      Le gamin s’approche de Tony.


      — Tu traînes avec un ghost, maintenant, Charpas ?


      — C’est un peu compliqué à expliquer, avoué-je. Je pourrais entrer dans les détails, mais je ne suis pas sûr que ça servirait à grand-chose. Pour faire simple, je l’aide sur une affaire.


      — OK, man. Ça a l’air cool. Qu’est-ce que tu me veux, Passeur ?


      — Qu’est-ce que tu fous par ici, Kyle ? Tu ne te trimballes pas souvent dans Manhattan en temps normal…


      — Je me balade. Y a pas de mal, non ?


      Je ne supporte pas la façon dont il parle, ni sa tenue vestimentaire de chanteur prépubère, tout droit sorti du film 8 Mile. Il ne manque plus que la mâchouille du chewing-gum et la main dans le caleçon à ce simili-Snoop Dogg pour compléter le tableau du vrai mâle décérébré. Vu son accoutrement, il ne faut pas être un génie pour comprendre sa mort. Un règlement de comptes au mieux. Un assassinat punitif, au pire. Dans les deux cas, il n’y a pas grande différence.


      — Tu es au courant du meurtre qui s’est déroulé dans l’immeuble en face ? s’enquiert Tony.


      — Je ne sais pas de quoi tu parles… lâche le fantôme.


      — Ne me prends pas pour un con. Tu sais très bien à quoi je fais allusion. Tu sais qu’à n’importe quelle pleine lune je peux t’envoyer dans l’au-delà et, vu ton casier judiciaire qui est long comme mon bras, tu prends un aller simple direction le Plateau du Tartare…


      — Ça va. Ça va, fait-il pour calmer le jeu. C’est bon. T’énerve pas, man. Tu veux savoir quoi ?


      — Tout ce que je jugerai intéressant…


      — Je ne savais pas quoi faire ce soir, alors j’ai zoné un peu dans le quartier, maté les poulettes. Je suis sorti dans la rue quand j’ai entendu un puissant hurlement provenant de l’immeuble, man. J’ai juste aperçu une silhouette se barrer, man. C’est tout, Charpas.


      Il va arrêter avec ses « man » à tout bout de champ, le Lapin Crétin. C’est profondément agaçant…


      — Tu peux me la décrire ? insiste Tony.


      — Je ne peux pas, man. Il faisait trop sombre.


      — Allez, fais un effort, appuyé-je.


      — Écoute, man, je ne vais pas inventer pour te faire plaisir. La seule chose dont je me souviens, c’est que la créature courait vite…


      — La créature ? répété-je.


      — Oui. Elle avait des griffes à la place des ongles.


      Il doit avoir des restes de LSD dans son aura, pour inventer ce genre de chose…


      — Bon, écoute, Kyle, si tu as quelque chose qui te revient, tu sais où me trouver. OK ?


      — Pas de souci, man.


      Il cligne des yeux et s’éclipse instantanément.


      Alors, si j’étais prêt à tout pour rencontrer un autre fantôme durant mon errance, pour le coup, je suis servi. J’espère que l’ersatz d’Eminem n’aura pas l’idée saugrenue de vouloir gratter l’amitié puisque nous sommes dans la même situation. Je m’imagine très mal déambuler avec lui dans les rues. Il sifflerait les femmes, insulterait les flics et ponctuerait toutes ses phrases par des « man » à rallonge, pour faire plus cool. Rien que d’y penser, j’en meurs de honte.


      Tony me propose de reprendre la conversation chez lui, pour être plus au calme. Nous regagnons la voiture. Il grimpe dans le véhicule, démarre sa Ford et s’enfuit.


      Alors que je le regarde partir, un bruit métallique me surprend. Je me retourne et j’ai droit à un formidable spectacle.


      La NYPD production est heureuse de vous présenter en exclusivité mondiale Énerve-moi si tu peux, leur tout nouveau show avec les plus grands comiques assermentés de la police américaine.


      Nos deux héros principaux, de jeunes ambulanciers à moitié endormis, ont pour mission de délivrer un jeune brancard en détresse, avec un mort dessus, coincé dans le tourniquet de l’immeuble du crime. Le tournant de l’histoire est le forçage du passage. La tension est à son comble. L’énervement est à son paroxysme.


      La jeune actrice énigmatique, Alice McMallory, interprète, avec conviction, une lieutenante de police qui s’agace pour un rien. On soulignera son jeu exagéré, lorsque le haut de la civière glisse sous la barre de la porte qui sert à la pousser.


      Les dialogues sont à la fois vulgaires et fades.


      Mention spéciale pour le cadavre, incarné par Henry Polensky, dont la scène désormais culte de la chute lente et progressive dans le tourniquet à chaque tentative d’extraction du brancard par nos deux héros lui vaudra sans nul doute l’Oscar du meilleur acteur dans un second rôle.


      Au risque de vous décevoir et de recevoir vos foudres, je vous dévoile la fin de ce film haletant. Désolé de vous spoiler. Après dix bonnes minutes, nos deux héros réussissent à déloger le brancard et à sauver le mort d’une fin tragique…


      Pathétique.


      Je n’ai pas pu m’éclipser pour rejoindre Tony chez lui tellement je suis absorbé par cette scène surréaliste.


      Une fois le show terminé, je décide de me rendre par mes nouveaux moyens surnaturels chez le Charpas.


      Un clignement d’œil plus tard, je suis devant la porte d’entrée de son appartement.


      — Tu m’attends pour entrer ? me demande Tony à l’autre bout du couloir.


      — Non, je viens juste d’arriver, lui réponds-je.


      — Elle est incroyable, ton info, fait-il en jetant sa veste sur son canapé, une fois que nous sommes entrés. Un ongle ?


      — Oui, un ongle. Un ongle humain.


      — Mais comment a-t-il fait pour arriver dans la poitrine de la première victime ?


      — Ça, je n’en sais rien. J’étais aussi traumatisé que toi. J’allais t’en parler, mais entre-temps je suis mort. Ce qui en a retardé légèrement la divulgation, je dois le reconnaître.


      — Je suis sur le cul…


      — Au sujet de quoi, mon amour ? dit une voix féminine provenant du seuil de la chambre à coucher.


      Son visage est caché par l’ombre de ses cheveux et par l’obscurité du couloir. Je distingue à peine sa morphologie, mais le peu me suffit grandement. C’est une femme relativement petite – pas plus d’un mètre soixante-cinq, je dirais –, brune, aux mèches ondulées et aux reflets roux. Elle se tient en nuisette bleue devant nous. Elle est menue, une cinquantaine de kilos, et sa pose est terriblement sexy.


      Il n’a pas perdu la main, le bougre. Il sort toujours avec les plus jolies filles.


      — Tu es là, ma chérie ?


      — Tu parles avec qui ? lui demande-t-elle d’une voix endormie.


      — Avec personne. Je parlais tout seul.


      Elle s’avance vers nous en pleine lumière. Et c’est là que je reconnais cette magnifique créature courtement vêtue. Ce n’est autre que la journaliste Deborah Lane qui se blottit dans les bras virils de Tony.


      — Pas ton genre, hein ?


      — Tu rentres tard, lui susurre-t-elle à l’oreille.


      — Surtout, ne me réponds pas, lâché-je.


      — J’ai eu un nouveau meurtre, répond-il en se frottant le menton.


      — Avec un cœur arraché ?


      — Oui.


      — Il lui dit tout, en plus, vociféré-je. Tu connais le secret de l’instruction ? C’est une journaliste, allô ?!


      — Cette fois-ci, dit-il en se grattant le nez, c’est un geek de notre âge qui en a fait les frais.


      — Le pauvre, grogne-t-elle de fatigue.


      — Oui, je te raconterai tout demain. Retourne te coucher, je finis un truc et je te rejoins très vite. Tu dois être exténuée après ton voyage.


      — Oui, terriblement fatiguée. Je ne te le fais pas dire. Fais vite, mon Boubou.


      — Boubou ? m’étonné-je.


      Il lève ses yeux au ciel, pendant que sa petite amie – il faut appeler un chat un chat – regagne la chambre.


      — Tu vas m’expliquer, Boubou ?


      — Arrête de m’appeler comme ça, il n’y a qu’elle qui a le droit !


      — Oui, Boubou, fais-je avec un large sourire. Alors, comme ça tu as une petite copine ? C’est trop mignon.


      — Je sors avec elle depuis quatre mois.


      — Je te félicite. C’est ton record.


      — Marre-toi si tu veux, mais sache que je suis heureux avec elle. Je ne peux pas te l’expliquer. C’est vrai que lorsque je l’ai rencontrée la première fois, j’ai voulu la tuer. On s’est revus après ton enterrement pour une autre affaire. Je ne me sentais pas en pleine forme. J’ai commencé à boire. Et ce n’était pas du lait. Si tu vois ce que je veux dire.


      Je reste bouche bée.


      Pendant un court instant, je me rappelle ce reportage sur les dépressions post-traumatiques. Chaque individu réagit différent devant un choc.


      Certains se plongent dans les activités sportives, familiales, caritatives ou professionnelles, le temps de leur convalescence. « Généralement, être généreux avec autrui aide à surmonter. C’est ce que j’appelle la bonne addiction », avait dit le psychologue interviewé dans le documentaire.


      Mais il arrive que certains échouent et sombrent dans une dépendance néfaste telle que la drogue, l’alcool, la boulimie ou autres. Elle peut durer de quelques mois à plusieurs années.


      Je constate donc avec effroi que mon meilleur ami, pourtant d’apparence robuste et posée, a eu une mauvaise passe, aussi brève soit elle. Je me sens coupable.


      — Vraiment ? fais-je, attristé


      — Oui, mais t’inquiètes pas. Je suis clean maintenant. Voyant mon mal-être, Debby, enfin Deborah, m’a aidé à m’en sortir. Elle m’a aidé à me sevrer et m’a accompagné aux Alcooliques anonymes. Et depuis, on est ensemble.


      — Elle n’était pas là tout à l’heure, sur la scène du crime à te harceler ? Quoique, maintenant, elle peut le faire sur l’oreiller.


      — Non. Elle vient juste de rentrer de Washington, où elle a couvert le procès d’un sénateur véreux.


      — OK.


      — Je vais te laisser, lâche-t-il, feignant un bâillement. Je tombe de fatigue, moi aussi.


      Mouais. Tu parles. Ça sent la partie de jambes en l’air.


      — On reparle de tout ça demain ?


      — Pas de souci. Je vais traîner un peu par ici, en attendant le matin.


      Il me fait un clin d’œil, tourne les talons, se dirige vers la chambre en ôtant son tee-shirt, laissant apparaître un nouveau tatouage sur son omoplate, puis claque la porte.


      Le silence règne aussi bien dans l’appartement que dans l’immeuble. Je m’approche de son immense baie vitrée et regarde les lueurs chaudes de la ville.


      Tout est si calme, endormi.


      Pourtant, un sentiment de malaise m’envahit. Un mélange de douleur et de crainte. Et de honte, peut-être.


      Je ne pourrais pas me pardonner. Pourquoi ?


      Parce que je viens de m’apercevoir que le deuil de mes proches a dû être terrible et l’est sûrement encore. Si mon meilleur ami a sombré dans les spiritueux, qu’en est-il pour les autres ?


      Je me souviens de ma mère qui s’est gavée d’anxiolytiques au décès de père. Elle a pu rechuter. C’est sans doute pour cela qu’elle pleurait sur les quais.


      Je revois Danny, mon frère, et sa tentative de suicide parce qu’il vivait mal son homosexualité, pensant qu’il était malade. Il a songé à récidiver, laissant Paul dans le désarroi le plus total.


      Et enfin, je pense à Betty. Ma sublime Betty. À la femme qui aurait pu être la mère de mes enfants. Elle qui adore les bons petits plats, elle est peut-être devenue boulimique, voire au contraire anorexique.


      Cela me tue d’imaginer ça.


      Dorénavant, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour aider mes proches à surmonter ma perte et à aller de l’avant.


      Et qui sait, c’est peut-être ça, ma véritable BA.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 17


    
      — J’en appelle au Pouvoir du Feu ! répété-je, excédé. Ce n’est pas très compliqué à prononcer !


      Tony souffle encore une fois pour montrer son mécontentement, et essuie les gouttes de transpiration sur son front avec le bas de son débardeur, qui est deux fois trop grand pour lui.


      Depuis trois semaines, nous nous entraînons dans le garage qu’il a acquis dans le nord de l’île. Il a eu une très bonne idée, ce jour-là. En même temps, il a été aidé par une série TV. Elle raconte l’histoire d’un agent de police qui a le don de voir la véritable nature des gens, c’est-à-dire leur côté surnaturel.


      Vous ne remarquez pas des similitudes avec Boubou ?


      Toujours est-il que ce héros possède une caravane où il range tous ces grimoires et autres objets de guerre pour éviter que sa fiancée ne tombe dessus. C’est ainsi que Tony Razzoli a eu l’idée d’acheter, pour un prix modique, un box dans un quartier industriel désaffecté pour ses activités secondaires.


      Enfin, un garage d’une superficie de cent mètres carrés, personnellement, j’appelle ça un entrepôt.


      Du point de vue pratique, ce « box » n’a que des qualités. Il n’y a pas âme qui vive aux alentours et en journée, il n’y a aucune activité particulière. La crise étant passée par là malheureusement. Les premières habitations sont à plus de trois cents mètres. Nous pouvons faire autant de bruit que nous voulons, sans ennuyer les voisins. C’est à cinq minutes en voiture du poste de police où il bosse. Et surtout, on est loin de la curiosité maladive et journalistique de Deborah.


      Oui. Pour Boubou, il n’est vraiment pas facile de pouvoir se concentrer sur ses sorts avec sa petite copine qui le harcèle de questions sur ses affaires en cours ou qui s’immobilise dans des positions plus qu’équivoques quand elle fait son aérobic.


      Le pauvre. La vie est dure…


      À cause de cela, il ressemble plus à un chien devant un chapelet de saucisses exposé dans la vitrine d’un boucher et dégoulinant de bave qu’à l’étudiant modèle s’appliquant sur l’usage des règles lexicales françaises.


      Je n’affabule pas ! Déjà testé une fois et pas approuvé ! Du tout !


      Je n’ai rien contre l’effluve de bons sentiments et je serais mal placé pour critiquer. Mais de la part de Tony, excusez-moi du peu, on immerge carrément dans la Quatrième dimension.


      Ainsi, entre deux affaires et l’enquête de l’Arracheur de Cœur qui végète, j’ai essayé tant bien que mal de lui faire apprendre des incantations en français. Et ce n’est pas gagné.


      Sa diction est déplorable. Je peux imaginer que la langue de Molière soit très difficile pour la compréhension, l’écriture ou la grammaire. Surtout pour un néophyte. Mais quand son meilleur ami a fait quatre ans de littérature française et qu’il vous dicte en phonétique la prononciation des mots, il ne faut pas pousser. Il faut bien que mes cours me servent à quelque chose.


      Officiellement, c’était pour renouer avec mes racines paternelles, ma grand-mère notamment. Ma famille vient de l’ouest de la France. De Bretagne, précisément.


      Officieusement, c’était à cause d’une fille à qui j’ai voulu plaire et qui m’a gentiment utilisé et jeté comme un vulgaire mouchoir en papier. Elle a même changé de fac, m’a-t-on dit.


      Quand je vous disais que je n’ai vraiment pas de chance avec mes conquêtes…


      Bref. Au final, en vingt et un jours de traduction, avec plus ou moins de réussite, il possède six chapitres de son grimoire familial en anglais, trois qui portent sur des attaques simples, dites primordiales, et l’autre moitié consacrée aux parades et autres estocades.


      Quant à moi, je n’ai pas fait grand-chose d’exceptionnel.


      Ah si.


      Mon Charpas préféré m’a montré comment utiliser mon énergie fantomatique pour « sentir » les effluves olfactifs. De vous à moi, je me demande vraiment à quoi cela peut bien me servir. Mais il a insisté lourdement, je n’ai pas pu refuser.


      Dorénavant, je peux sentir un hot-dog sans pourvoir le manger, ce qui me met dans une humeur de chien, et mon apprenti Passeur d’Ombres sait projeter un assaillant, le stopper et se protéger de lui, ainsi que lancer des décharges électriques sous forme de foudre, des minitornades, et faire pousser des lianes. C’est équitable, non ?


      Je ne suis pas au bout de mes peines avec ces traductions. Il en reste encore cent cinquante-quatre… Autant vous dire que je ne suis pas prêt à gambader nu dans les plaines des Champs-Élysées en compagnie de Marilyn Monroe et de Brittany Murphy.


      Au moins, si nous sommes attaqués par je-ne-sais-qui ou je-ne-sais-quoi avec une forte odeur de fromage rance, je pourrai l’avertir et lui, il pourra se défendre un minimum en le ligotant avec des lianes. C’est le principal.


      — Je n’y arrive pas ! dit-il, agacé. Tu es sûr de la traduction ?


      — Non, répliqué-je. Je traduis n’importe comment, histoire de voir s’il va te pousser des boutons d’acné et trois paires de seins.


      — C’est malin. Il doit se passer quoi déjà, au juste ?


      — Une fois que tu as bien prononcé la phrase, une boule de feu doit apparaître dans ta main.


      — Et tu es sûr que ça ne va pas me brûler… ? dit-il, apeuré.


      — Mais oui, le réconforté-je.


      Je me penche au-dessus du grimoire, puis je marmonne :


      — Enfin, je crois.


      — Tu es rassurant, toi, s’exclame-t-il la voix tremblante.


      — Allez, on ne va pas passer la soirée là-dessus. Répète après moi une dernière fois. J’en appelle…


      — J’en appelle…


      — Au Pouvoir du Feu.


      — Au Pouvoir du Feu.


      — Très bien, dis-je d’un ton très professoral. En entier, maintenant.


      — J’en appelle au Pouvoir du Feu ! clame-t-il sans conviction, le bras tendu, paume vers le plafond.


      À la surprise générale, une petite boule de feu apparaît dans le creux de sa main.


      — Tu as vu ? s’écrit-il avec joie.


      — Génial… Tu as réussi ! Il était temps, quand même. Au bout de trois heures.


      Tony sourcille en fixant ses phalanges.


      — Qu’est-ce qu’il y a ?


      — C’est moi ou elle grossit ?


      À la réflexion, ce n’est pas lui. La sphère pyrogénée a doublé de volume et continue de s’accroître.


      — Qu’est-ce que je fais ? hurle-t-il, paniqué.


      — J’en sais rien, crié-je.


      La stupeur nous saisit. Elle atteint la taille d’une boule de bowling.


      — Lance-la sur le sac de frappe.


      — À trois mille dollars ? T’es pas fou ? s’offusque-t-il. Muhammad Ali s’est entraîné dessus.


      Pour une fois que le sort se réalise correctement, il faut qu’il s’emballe. Parce qu’il en a exécuté, des enchantements, depuis ces dernières semaines. Ils ont tous, plus ou moins, foiré assez rapidement. Et le seul qui peut être potentiellement dangereux fonctionne à merveille. Voire trop.


      La loose.


      — Mais c’est pas vrai, tonitrue-t-il. Elle fait la taille du cul de Jennifer Lopez ! Si ça continue comme ça, elle va nous exploser à la tronche ! On va tous crever !


      — Pour moi, c’est déjà fait ! dis-je stoïquement. Mais merci de me le rappeler.


      — Adieu, joli sac, murmure-t-il avec des trémolos dans la voix.


      Il vise et projette l’imposante boule de feu vers le sac qui vole en éclats.


      Tony se protège, en s’accroupissant, des débris tandis qu’ils me traversent de part en part dans une symphonie « ventousière ». Une fois que la fumée s’est dissipée, il se redresse en toussant.


      — Il fonctionne très bien, ce petit sort, dit-il en s’époussetant.


      — Je suis d’accord avec toi, mais il va falloir maîtriser la taille.


      — Oh merde ! lâche-t-il en regardant la pendule fixée au mur.


      — Qu’est-ce que tu as encore ? soupiré-je.


      — On continuera demain, dit-il en enlevant son débardeur. Je vais être en retard.


      — Pour quoi ?


      — Je dois accompagner Deborah à l’aéroport, fait-il en enfilant son tee-shirt des Celtics. Tu ne te rappelles pas ?


      — Ah si, vaguement.


      Je m’en souviens très bien, oui. Cela fait plus d’une semaine qu’ils sont intarissables sur le sujet. C’en est déprimant et exaspérant.


      Notre cher petit couple de tourtereaux va être séparé pendant une éternité. Une interminable période de sept jours. La grande reporter Deborah Lane du New York Times part pour Los Angeles. Elle est dépêchée par son journal pour suivre une convention des démocrates. Ou des républicains. Je ne sais plus trop. J’ai arrêté d’écouter à ce moment-là, tellement c’était devenu soporifique.


      Le point positif, et il y en a toujours un, je sais de quoi je parle, est que l’on va pouvoir mettre les bouchées doubles sur la traduction de son grimoire et sur l’apprentissage des sorts.


      — On se rejoint à l’appart ? me demande-t-il en enfournant son portefeuille dans la poche avant droite de son pantalon.


      — Si tu veux. En attendant, je vais en profiter pour me balader dans Central Park. Ça fait longtemps que je n’y suis pas allé.


      Nous nous quittons, chacun de notre côté. Lui en voiture, moi en clignement d’yeux.


      En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, je suis en plein centre du parc. J’adore mon nouveau moyen de locomotion, même si cela implique que je sois mort.


      Les arbres ondulent sous l’effet d’une légère brise. Les allées se vident peu à peu. Les enfants rangent les ballons, les cerfs-volants et les cordes à sauter. Le marchand de glaces et de sorbets ferme le parasol et pousse sa charrette vers l’entrée. L’heure du dîner approche, sans nul doute.


      Alors que je m’avance vers l’une des entrées, je distingue, au loin, un vieil homme assis sur un banc. C’est cet adorable Albert, avec ses quignons de pain rassis. Je le surnomme affectueusement « le monsieur aux deux pennies », en comparaison avec la vieille dame de Mary Poppins. Mais si, vous savez. C’est elle qui donne à manger aux pigeons et qui vend le sac de graines pour deux pennies à la fin du film.


      Je ne le connais pas plus que ça. Dans mon ancienne condition, j’ai dû lui parler une dizaine de fois, tout au plus. On avait des conversations basiques : la météo, la mauvaise éducation des enfants de nos jours, les nouvelles du monde, les jupes trop courtes des jeunes filles et la crise monétaire qui perdure. Quoi qu’il dise, ce brave homme impose le respect et l’écoute. Je ne sais pas si nos discussions, peu nombreuses soient elles, lui ont fait du bien, en tout cas pour ma part, j’en suis ressorti grandi et cela m’a aidé.


      Merci, Albert.


      Il secoue son sachet afin d’enlever les dernières miettes. Quelques moineaux et rouges-gorges se précipitent dessus. J’esquisse un sourire. Il paraît heureux, paisible. Il plie la petite poche, se lève, puis la range dans la poche de sa veste en jersey.


      Albert reste immobile une poignée de secondes, ensuite en s’appuyant sur sa canne clopine en remontant l’allée.


      Central Park est désormais vide. Seuls, au loin, les policiers équestres font leur ronde quotidienne. Je décide de regagner l’appartement de Tony. Il doit sûrement déjà être revenu, à moins que les étreintes n’aient duré plus longtemps que prévu.


      Je ferme mes paupières, et les rouvre dans le salon, devant l’écran plat. Je ne comprends pas pourquoi j’atterris systématiquement à cet endroit. Mon subconscient, si tant est que j’en aie encore un, essaye de me dire quelque chose, manifestement.


      J’entends l’eau de la douche qui coule, ainsi qu’un sifflement ressemblant vaguement à Like a Prayer de la Madone. Le Charpas est de retour chez lui.


      La sonnette de la porte d’entrée retentit.


      — On vient de sonner, Tony, crié-je afin qu’il puisse m’entendre.


      Pas de réponse de sa part malgré l’insistance du visiteur qui s’acharne sur le bouton et mon égosillement.


      Aux grands maux, les grands remèdes.


      Je fais irruption dans la salle de bains en traversant le mur et je hurle :


      — Tu es sourd ou quoi ?


      Le Charpas sursaute, glisse et se rattrape au porte-savon en inox.


      — Mais, t’es taré ! hurle-t-il, essoufflé, la main sur le cœur.


      Heureusement qu’il n’est pas cardiaque.


      — On sonne à la porte depuis une plombe.


      — OK, j’y vais, grogne-t-il.


      Il se sèche rapidement, enfile son bas de jogging avec hâte et se précipite vers la porte, une serviette à la main.


      Il l’ouvre avec vigueur. Un jeune homme se racle la gorge puis lui dit délicatement :


      — Bonsoir, Tony, j’ai besoin de ton aide. C’est une question de vie ou de mort.


      Je suis stupéfié.


      L’inconnu n’est autre que Davon Parker, notre souffre-douleur de la salle de sport.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 18


    
      Que feriez-vous si la personne que vous détestez le plus au monde, soit parce qu’il vous a fait une belle crasse, soit parce qu’il vous insupporte sans réelle raison valable, débarquait chez vous et vous priait de l’aider ?


      Vous avez deux possibilités.


      Réponse A : vous vous foutez ouvertement de lui, dans un mépris le plus total, en le traitant comme un moins que rien. Au final, il reçoit violemment la porte d’entrée en pleine figure, et vous vous moquez éperdument de savoir si son nez est cassé. Il l’a bien mérité. Et pour enfoncer le clou, vous vous targuez d’un long post sur Facebook pour vanter votre aventure.


      Réponse B : vous avez des remords. Depuis quatre ans vous payez à prix d’or un psychanalyste pour régler vos problèmes relationnels. Et grâce à la thérapie, vous prenez conscience que vous lui avez fait du mal, que ce n’est pas de sa faute s’il est beau comme un dieu grec et que sa stupidité est sûrement génétique. Vous vous lancez sur le chemin de la repentance et vous décidez de l’aider, sans sourciller. Vous acceptez enfin sa demande d’ami. Un vrai saint Bernard.


      J’aurais été seul, assommé par une journée harassante, avec un mal de tête de tous les diables, j’aurais opté pour la première solution sans hésiter une fraction de seconde. Sauf que ce n’est pas le cas.


      — Entre, je t’en prie, dit Tony en s’essuyant la tête avec la serviette.


      S’il y a bien une personne que je ne m’attendais pas à revoir, c’est bien lui. Davon débarque dans le salon, visiblement épuisé. Son bronzage artificiel impeccable et son indéfectible sourire ont laissé place à des traits tirés, des cernes sous les yeux et un teint blafard. Seule sa coiffure peroxydée a résisté.


      — Je ne veux pas t’embêter très longtemps… lui répond Davon, penaud.


      Le regard du sportif se pose sur moi avec insistance. Il devient blême. Enfin… Encore plus blanc qu’il ne l’est déjà.


      — Je ne t’avais pas vu. Excuse-moi. Salut, Drek.


      Je reste sans voix avec les yeux prêts à sortir des orbites. Il ne manquait plus que ça. Davon peut me voir. Je n’y crois pas.


      Il peut me voir ? Le type qui a le quotient intellectuel d’une huître à l’agonie sur une plage par temps de canicule peut me voir ? Qu’est-ce que c’est que ce délire ?


      Je me tourne vers Tony.


      — Il peut me voir ? bégayé-je. Tu ne vas pas me dire que c’est un Charpas bis ? Une sorte de Passeur d’Ombres de seconde zone ?


      — Tu peux me suivre dans la cuisine, Drek ? m’ordonne, d’un ton sec, l’inspecteur en me précédent.


      Cette habitude de ne pas me répondre et de m’imposer des directives commence sérieusement à m’irriter. J’admets volontiers qu’il puisse jouir d’une suprématie sur moi, être potentiellement le leader de notre petit groupe, vu que je ne peux qu’errer, rien saisir, bref, passer pour la potiche de service. Mais à force de trop jouer au chefaillon, il va obtenir de ma part un joli coup d’État !


      Je m’exécute donc en le suivant dans la cuisine, comme un bon petit soldat.


      — Pourquoi peut-il me voir, lui ? réitéré-je. Je croyais que seuls les Passeurs d’Ombres peuvent voir les fantômes ?


      — Primo, je n’ai jamais dit ça. Deuzio, n’importe quel être surnaturel peut te voir.


      De mieux en mieux.


      — Très bien. Alors pourquoi aucun n’est venu à ma rencontre mis à part toi ?


      — En général, les créatures surnaturelles, et les magiciens n’en font pas partie, estiment que les fantômes ne sont que des sous-catégories. C’est comme ça. Elles préfèrent vous ignorer. C’est plus pratique pour elles.


      Au moins, je sais maintenant ce que ressentent des SDF lorsqu’ils font la manche dans le métro ou sur les trottoirs. La plupart d’entre nous les snobent sans vergogne, sans leur porter un geste bienveillant. Je comprends mieux pourquoi certains journaux les qualifient de « fantômes de la société ».


      — Alors, si ce n’est pas un Passeur d’Ombres, c’est quoi, au juste ? Et pourquoi m’as-tu appelé Drek et pas Bones comme d’habitude ?


      Tony se mordille les lèvres.


      — Il y a certains mots que je n’aime pas prononcer devant lui…


      — Il n’y a rien de terrifiant à m’appeler Bones, c’est juste un…


      — Davon est un loup-garou, m’interrompt-il violemment.


      Je me fige et me raidis.


      Un loup-garou. Davon est donc une grosse boule de poils puante, infesté de puces et de tiques, qui dévore les êtres humains les soirs de pleine lune.


      Admettons. Je ne suis plus à ça près.


      — Oh… m’étonné-je.


      — Tu comprends…


      Bien sûr que je comprends. M’appeler Bones devant un loup-garou, c’est comme dire aux participants de Survivor qu’il y a un buffet à volonté à la fin de l’épreuve de confort. Autant ne pas exciter le toutou décérébré. Même s’il ne peut pas planter ses crocs dans ma carcasse, il pourrait se rabattre sur Tony et c’en sera fini de mes envies de Paradis. Autant limiter la casse.


      — Simple question. C’est un loup-garou version Twilight ou True Blood ?


      — Ni l’un ni l’autre…


      — Mais comment tu as su qu’il avait ce côté « canidé » ?


      — À notre salle de sport… Je l’ai rencontré dans les vestiaires. J’ai aperçu son aura…


      — Elle est de quelle couleur, l’aura d’un loup-garou ? Je suis curieux.


      — Rose fuchsia. Enfin, ça dépend de l’âge, car…


      Bon, je plaide coupable. Je n’ai pas vraiment entendu la suite de la réponse, tellement perdu dans mes pensées. Mon esprit vagabonde et imagine notre loup velu et peroxydé sautillant au gré des élans musicaux du Lac des cygnes, affublé d’un élégant tutu et d’un justaucorps rose fuchsia. Comme dans Fantasia…


      — Tu m’écoutes ? hurle-t-il.


      Je secoue la tête pour me réveiller et faire partir cette vision des plus déroutantes.


      — Allons le rejoindre pour qu’il nous explique son problème, m’ordonne-t-il.


      J’acquiesce. Nous regagnons le salon.


      Davon est assis sur le canapé, la jambe tressautante et en train de se ronger les ongles. Je le fixe du regard.


      — Tu veux un os ? lui lancé-je, avec un léger rictus.


      Le Charpas souffle d’exaspération.


      — Tu lui as dit ? s’enquiert-il en regardant Tony.


      — Il fallait bien. Il n’arrêtait pas de me poser des questions sur toi. Désolé.


      Ça va. J’ai posé une question. Ce n’était pas une interrogation d’Interpole non plus.


      — J’aime pas trop qu’on en parle, répond-il gêné. Mais bon. Je ferais avec.


      — Qu’est-ce qu’il t’arrive ? demande Tony en s’installant près du sportif.


      — J’ai perdu ma bague.


      — Utilise ton flair…


      — Bones… grommelle mon meilleur ami.


      Davon écarquille ses yeux. Ses pupilles se dilatent un peu.


      — Drek ! Je voulais dire Drek ! se reprend Tony rapidement. Tais-toi !


      — OK. OK. OK, pouffé-je.


      — Tu as donc perdu ta bague, c’est ça ? poursuit le Charpas en me réprouvant du regard.


      — Oui. Je ne sais pas où je l’ai mise.


      — Je peux poser une question ? lui demandé-je.


      L’inspecteur me fixe, prêt à agir.


      — Promis, c’en est une vraie. En quoi est-elle tellement importante, cette bague, pour que tu sois aussi terrorisé à l’idée de l’avoir perdue ?


      Il y a des questions dans la vie pour lesquelles on devrait tourner sa langue sept fois dans la bouche avant de les poser, car on ne sait jamais quelle réponse on va obtenir.


      Et là, il est parti dans un long monologue décousu et je dois bien avouer que je n’ai pas tout compris. Je vous résume la diatribe de notre bodybuilder canidé.


      L’anneau qu’il a gentiment égaré s’appelle la Bague de Lycaon. Son pouvoir est tout bonnement incroyable. Elle permet à son détenteur de ne pas subir les effets néfastes de sa condition surnaturelle. Ainsi, quand il la porte, elle l’empêche de se muter en loup-garou.


      Un jour, il y a sept mois, alors qu’il rentrait de la salle de sport et qu’il s’apprêtait à engloutir son bol de protéines, un coursier déposa un paquet. Le bijou se trouvait à l’intérieur avec une notice d’utilisation.


      Moi aussi, j’ai tiqué un instant. Un mode d’emploi pour mettre une bague ? J’ai failli éclater de rire. Mais comme je ne voulais pas subir une nouvelle fois les ires du Charpas, je me suis abstenu.


      À croire que l’expéditeur du colis connaît très bien le niveau intellectuel de notre ami lycanthropien.


      — Tu sais d’où vient le nom de ta bague ? lui demandé-je.


      — Non, me dit-il abattu.


      — Elle vient du roi d’Arcadie qui, selon la légende hellénique, fut le premier être à se transformer en loup-garou.


      Bon, d’accord. J’avoue. Ce n’est pas très malin d’étaler sa culture générale devant un pauvre bougre qui a tendance à solliciter ses biceps plutôt que ses neurones. Son regard est totalement perdu. J’ai dû employer trop de mots compliqués pour lui. Il n’a pas tout compris. Je décide de reprendre mes explications, de façon plus intelligible.


      — Voilà, dis-je à la fin de mon exposé. Elle vient du roi Lycaon.


      — Peut-être. Ça a l’air intéressant. Il faut que je mate le dessin animé de Disney, alors…


      Avec Tony, qui s’est levé pour se servir un verre d’eau, nous sommes désabusés. Il est tellement fatigant qu’il doit se fatiguer lui-même, par moments.


      — Donc, reprend Davon en agitant de plus en plus sa jambe, le principe est assez simple. Je passe la bague à mon doigt et par enchantement je ne subis plus les effets de la pleine lune rousse. Je ne l’ai utilisée qu’une seule fois. Ce qui est pratique quand un… type dans mon genre vit dans une grande ville.


      — Il s’en passe des choses les soirs de pleine lune, dis-moi, lancé-je à Tony qui arpente son salon de long en large.


      Il doit en faire, des kilomètres, à force de déambuler comme ça à chaque fois qu’il réfléchit. Mais ça, c’est depuis sa métamorphose en guichetier de l’au-delà, avant il triturait son stylo. C’est un peu plus bruyant.


      — Écoute, Davon, je ne te promets rien, mais on va essayer de t’aider… Hein, Drek ?


      Je fais une moue des plus dubitatives, puis lui chuchote dans l’oreille :


      — Tu sais, on est à New York, on a plus de chance de retrouver son cerveau que sa bague…


      — Donc, tu crois que vous n’allez pas la retrouver ? dit Davon avec des trémolos dans la voix et avec son attitude de chien battu.


      — Il a entendu ? m’étonné-je en murmurant.


      — C’est un loup, me hurle Tony. C’est comme n’importe quel canidé, il a l’ouïe fine.


      — Pas besoin d’aboyer, lui réponds-je sur le même ton. Je ne savais pas.


      Tony soupire.


      Il en a de drôle, lui. Pour Sa Majesté le Charpas, ces créatures surnaturelles, c’est naturel. Je suis néophyte dans ce domaine. C’est la première fois que j’en rencontre une. Il pourrait être un petit peu plus clément.


      — Vous allez m’aider, alors ? nous demande le lycanthrope dont le moral est au plus bas.


      — Je te l’ai dit, le rassure Tony. On va faire ce que l’on peut. Ça peut prendre du temps, par contre. Ne stresse pas comme ça.


      Davon se lève subitement, va vers la baie vitrée et donne un puissant coup de poing. Des bris de verre volent à travers la pièce.


      — Prendre du temps. Vous ne vous rendez pas compte. Je n’en ai pas.


      — Pourquoi ? embrayé-je.


      — La pleine lune rousse. C’est dans deux jours.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 19


    
      Impossible de me poser tranquillement dans l’appartement après le passage de Davon. Il est 3 heures du matin et je bougonne dans les rues « pseudo-silencieuses » de New York.


      Après les magiciens, les loups-garous ! Ça va s’arrêter où ?


      Je suis estomaqué.


      Que des Merlin, des Maléfices ou des sœurs Halliwell existent, pourquoi pas. La culture américaine en regorge entre les chamanes indiens et les sorciers vaudous du bayou. C’est de la croyance urbaine. Mais si un jour quelqu’un m’avait dit que des loups-garous pullulaient dans nos villes et nos campagnes, je l’aurais traité de pauvre idiot crédule et lobotomisé aux documentaires paranormaux et aux séries d’adolescentes.


      Depuis que j’ai laissé Tony dans les bras de Morphée, je râle. Non pas à cause de cette découverte, mais plutôt à cause de l’empressement de mon meilleur ami à accepter cette nouvelle mission.


      Je n’arrive pas à lui pardonner. Il aurait pu me consulter au préalable, qu’on pèse le pour et le contre. Non. Au lieu de cela, il me met devant le fait accompli.


      On aide Davon, quoi ! Celui-là même qui croit dur comme fer que les atomes sont des virus et que E.T. est en fait le lièvre de Mars.


      Je suis sûrement trop méchant avec ce pauvre type. Tout à l’heure, il semblait anéanti, totalement désœuvré. Je devrais être plus charitable. Aider mon prochain. Réaliser ma BA pour rejoindre le Paradis.


      Durant ma promenade nocturne et au gré de mes vociférations, je me retrouve totalement par hasard devant l’immeuble de Betty.


      Cela fait plusieurs semaines que je tente de prendre de ses nouvelles. Je ne l’ai pas aperçue devant l’immeuble du boulot. D’après une conversation que j’avais surprise, elle était partie quelque temps pour se ressourcer à Pittsburgh, chez une cousine éloignée. Puis, un peu plus tard, j’ai guetté la moindre activité quand je déambulais dans le quartier.


      Puisque, maintenant, je peux me téléporter où bon me semble, à condition d’y être déjà allé une fois, je me convaincs d’utiliser mon super pouvoir de déplacement pour rendre une petite visite à mon ancienne petite amie.


      Mon clignement d’yeux me conduit directement dans sa chambre. C’est une charmante pièce cosy à la décoration soignée, exposant son côté femme-enfant qui plaît tant. Encore maintenant. Pour être tout à fait franc avec vous, il faut aimer le rose. C’est loin d’être ma couleur favorite, qui est plutôt le violet. Mais je m’y suis habitué, à la longue. Je me balade dans la pièce silencieuse, un peu comme si je visitais un musée.


      J’esquisse un sourire à la vue de la collection d’oursons en peluche. Ils sont rangés sur l’étagère, en face de la porte, par ordre décroissant. Il y a même Peter, le petit ursidé fuchsia que j’ai gagné dans une fête foraine pendant l’une de nos escapades amoureuses. Je suis content qu’elle l’ait gardé.


      Puis mon regard descend sur sa coiffeuse, toujours aussi bien ordonnée. En bas à droite du miroir, une photographie, un peu cornée, de nous deux est coincée dans le cadre. Je me souviens qu’elle a été prise pendant la fête de fin d’année, organisée par le cabinet. En l’observant de plus près, je remarque les vestiges d’un baiser qu’elle a apposé dessus. J’en suis infiniment ému.


      Je poursuis avec l’examen de sa bibliothèque où trônent les bibelots qu’elle a ramenés de vacances. Je constate qu’un nouvel objet a fait son apparition. C’est une petite statuette en plâtre représentant un koala qui mange une tige d’eucalyptus, avec l’inscription « Australia » sur le socle. Elle est donc partie là-bas sans moi. C’était l’un des rêves qu’elle voulait réaliser étant gamine.


      Mis à part ça, j’ai beau scruter avec attention, rien n’a changé depuis la dernière fois que je suis venu, au mois de février.


      La chambre est éclairée par les rayons lunaires qui pénètrent par la fenêtre grande ouverte. Vu la chaleur étouffante de la journée, ce n’est pas étonnant qu’elle se soit aménagé une arrivée d’air frais. Je suis la lumière des yeux jusque sur le lit.


      Elle est là, allongée sur le dos dans son lit. Totalement nue.


      Elle est profondément endormie. Je m’approche d’elle. Son parfum léger et sucré me met dans tous mes états. Je ne peux m’empêcher d’admirer son splendide visage, son merveilleux corps, sa sublime poitrine, ses beaux tétons qui pointent. Je n’ai qu’une seule envie. Au plus profond de moi, j’aimerais une dernière fois caresser sa douce peau frêle, mordiller le lobe de son oreille droite, ce qui lui donnerait des frissons.


      Une légère brise s’engouffre dans la pièce. L’un des battants de la fenêtre se met à grincer, laissant entrer les rayons lumineux ocre du soleil naissant. Le bruit la fait sursauter, sans la réveiller. Elle se retourne délicatement, me dévoilant sa fabuleuse chute de reins et ses fesses rebondies.


      Je frémis.


      Je voudrais la couvrir de petits baisers, l’embrasser sur le ventre, lécher son nombril, son entrejambe. J’aimerais encore une fois la posséder, l’étreindre, entendre son petit râle de plaisir lorsque je suis en elle. J’aimerais sentir nos deux corps nus, en sueur, l’un contre l’autre, revivre nos nuits torrides, nos positions diablement orgasmiques, nos baisers fougueux.


      Je ferais n’importe quoi pour revivre ces moments magiques et brulants.


      Je pourrais rester des heures entières à la contempler et à fantasmer sur nous deux.


      Soudain, j’entends le cliquetis d’une clé que l’on glisse et tourne dans la serrure. La porte d’entrée grince et le bruit des pas résonne dans tout l’appartement.


      Un sentiment de profonde tristesse m’envahit. Je m’attendais à quoi ? Qu’elle reste célibataire pour le restant de sa vie en souvenir de moi ? Cloîtrée dans sa chambre comme une veuve dans un couvent au Moyen Âge ? Au moins, elle est heureuse et c’est sans doute cela qui compte, après tout. Elle a su refaire sa vie, réaliser ses rêves de voyages ou que sais-je encore, avec ce soupirant.


      Je suis profondément content pour elle, même si cela me fait un petit pincement au cœur.


      Je me poste devant la fenêtre et je jette un dernier coup d’œil au merveilleux spectacle qu’elle m’offre sans le savoir.


      La poignée en inox de sa chambre s’abaisse. Son nouvel amant ne va pas tarder à faire irruption. C’est le signal que j’attendais pour m’éclipser.


      Pour dire adieu à ma douce Betty.


      — Tu peux te virer de là ? grommelle Tony avec sa douce et mélodieuse voix enrayée du matin.


      Devinez où j’ai atterri ?


      Bingo, devant la télé. Allumée sur CNN.


      Je ne comprends pas l’intérêt de regarder une chaîne d’information dès le matin au petit-déjeuner. Je veux bien qu’on puisse vouloir rester informer des dernières évolutions boursières européennes ou nipponnes quand on est trader. Ou être atterré devant la énième fusillade dans une université quand on travaille au FBI. Mais dès le matin, au saut du lit, quand on est flic. Cela me dépasse.


      Personnellement, si j’avais encore le choix, je préférerais boire mon café devant MTV et les déhanchements de Shakira et de ses copines.


      — Oups. Pardon.


      — Tu étais où ?


      — Je me dégourdissais les jambes dans Central Park, lui mens-je.


      — Mouais… Ce soir, on va voir l’un de mes indics.


      — Pour le tueur en série ?


      — Non. Pour la bague.


      Je le toise.


      — Donc, tu veux vraiment l’aider ?


      Il soupire.


      — Écoute, Bones. On ne va pas reprendre notre conversation d’hier soir ?


      Non. Je n’ai vraiment pas envie de m’engueuler avec lui au sujet du toutou et de sa babiole.


      — Je dis simplement que…


      — Qu’il doit se démerder tout seul, que ce ne sont pas nos affaires, je sais. Je connais tes arguments. Mais si je peux éviter un génocide à cause d’une fringale de lycanthropes, je le fais, grogne-t-il. Point.


      Quelle gentillesse dès le matin ! Je préfère ne pas répondre pour ne pas envenimer les choses.


      — Donc, rendez-vous à 22 heures à cette adresse, dit-il en griffonnant un bout de papier.


      — Très bien, lui réponds-je en le mémorisant.


      — Tu sais y aller ?


      Je hoche la tête.


      Il récupère son bol de café, éteint la télévision et file dans la cuisine.


      Le reste de ma journée se passe comme d’habitude avec mon lot de promenades, d’observations de la vie quotidienne. Rien de neuf. Rien de bien palpitant. Mis à part qu’Albert était aux abonnés absents à Central Park.


      À 22 heures précises, je suis devant un immeuble glauque de quatre étages. De toute manière, le bâtiment va avec le quartier. Il est réputé pour être mal famé, avoir le taux d’homicides le plus élevé de New York, sans parler des trafiquants de drogue qui grouillent dans les caves, des fusillades en plein jour et des prostitués qui appâtent le chaland à tous les coins de rue. En somme, à côté, le campement des Farc est un village de vacances.


      Au coin de la rue, j’entraperçois Tony qui se dirige vers moi.


      — Le Bloody Horse, dis-je en matant l’enseigne rouge qui clignote. Il a l’air bizarre, ton club.


      — Ne te fie pas à la devanture. Il est très fréquentable.


      — Mouais, fais-je l’air dubitatif. On fait quoi ici ?


      — Je te l’ai dit ce matin. On vient voir mon indic. Elle est la gérante du night-club.


      — OK. Dis-moi, loin de moi l’idée d’interférer dans ta vie sexuelle, mais, tu as déjà couché avec elle ?


      — Oui.


      — Et tu aimerais bien remettre le couvert ?


      — Je ne crois pas, non. On ne joue pas dans la même catégorie…


      — Elle est lesbienne ?


      — Non.


      — Adepte du sadomasochisme ?


      — Oui. Mais quand tu vas la rencontrer, tu comprendras.


      Nous rentrons dans le bar. Si l’Enfer et le Purgatoire étaient sur Terre, ils seraient ici. Je suis médusé par le spectacle qui m’est donné.


      La décoration du tripot ressemble à celle d’une maison close des années disco, avec la lumière tamisée et les lampes à lave disposées un peu partout. Au milieu de la grande salle se trouve une piste de dance qui sert à tout, sauf à sa fonction d’origine. Je n’arrive pas trop à distinguer ce que les hommes et les femmes y font. Mais vu leurs positions et leur style vestimentaire, ils doivent jouer à Twister… Mais ils ont oublié le tapis de jeu.


      Les sublimes serveuses se baladent en string et porte-jarretelles. Certaines, d’ailleurs, se trémoussent sur les clients, peu importe le sexe, de manière très équivoque.


      Les barmen ne sont pas en reste, puisque eux aussi sont torse nu, incroyablement musclés, épilés et pour quelques-uns tatoués. Ce sont tous des gravures de mode tout droit sortie d’un défilé de Jean Paul Gaultier.


      Je dois avouer que l’endroit est assez too much, une sorte d’agglomérat de clichés et de déjà-vu à la sauce tartare. Kitchissime à souhait. Malgré la quantité astronomique de bougies parfumées disséminées dans la pièce, l’odeur de transpiration ainsi que les vapeurs d’alcool et de cigarette dominent et m’indisposent fortement.


      Je ne pensais pas qu’un tel lieu pouvait encore exister à notre époque.


      — Tu disais, très fréquentable ? dis-je en reluquant la serveuse qui passe devant moi.


      — Quoi ?


      — Tony… c’est un bar de prostitués.


      — Ben quoi… Passé 22 heures, c’est très fréquentable…


      — Pour les obsédés sexuels, sûrement…


      — Tout de suite, les grands mots… s’offusque-t-il. Ah ! Une chose avant que j’oublie. Tu me laisses parler, OK ?


      — Allô, Houston… je suis un fantôme, ils ne peuvent pas me voir… À moins qu’il n’ait plein de Charpas ou de loups-garous…


      — Fais ce que je te dis, tu me laisses parler et tu te tais, m’interrompt-il, sèchement.


      — OK. OK. C’est toi, le chef.


      Nous nous rapprochons, non sans mal, du barman. On ne peut pas faire un pas sans qu’une nuée de sublimes créatures à moitié dénudées se jettent sur Tony, et en me traversant par la même occasion. Ce bruit de ventouse est fortement désagréable, surtout quand on n’est pas préparé à l’entendre.


      Le Charpas se racle la gorge pour attirer l’attention du jeune éphèbe qui essuie nonchalamment son verre depuis qu’on s’est installés au bar.


      — Tu veux quoi, beau gosse ? lui lance le barman avec son plus beau sourire ravageur.


      — Un whisky, s’il te plaît.


      — Et ton pote ?


      Je me tourne vers Tony, estomaqué.


      — Il peut me voir, lui aussi ? articulé-je, tout bas.


      — Qu’est-ce qu’il dit ? répond le serveur en me désignant avec sa tête.


      — Il dit qu’il ne prendra rien, merci.


      — OK. J’ai plus de sky. Je reviens de suite, minaude-t-il.


      Le type aux faux airs de Justin Bieber, mais avec un taux de testostérone plus élevé et un tour de poitrine surdimensionné, va chercher le breuvage alcoolisé de mon ami.


      — Je t’ai dit de ne pas parler… chuchote-t-il, agacé.


      — Mais il m’a vu…


      — Et alors ? Tu obéis. Ici, on n’a pas affaire à des saints. Bien au contraire.


      — De quoi tu parles ?


      — Je vais te la faire courte. Je ne tiens pas à mourir ici.


      — Pourquoi ?


      — On est dans un repaire de vampires.
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      Je ne sais pas pour vous, mais parfois il m’arrive, quand je suis fatigué ou quand je suis malade, d’avoir des hallucinations auditives. Je pense entendre un mot ou une phrase alors qu’en fait pas du tout. Un peu comme Jeanne d’Arc, sauf que, elle, elle entendait Dieu qui lui demandait d’aller botter le cul des Anglais hors de France. Chacun son truc.


      Je regarde avec insistance Tony en fronçant les sourcils.


      — Un repaire de quoi ? dis-je, avec suspicion.


      — De vampires… répète-t-il calmement. Tu as très bien entendu.


      J’écarquille les yeux, ahuri. J’en reste estomaqué. En même temps, New York est peuplé de loups-garous, de magiciens, de fantômes. Pourquoi pas de vampires. Je ne suis plus à une créature près.


      Avouez, quand même, qu’entre les vampires et les loups-garous il ne me manque plus que la jeune fille en détresse genre Bella Swan, en moins nunuche, et j’aurais droit à ma propre version du film.


      Pendant que le barman est parti à la réserve, Tony m’explique rapidement comment il a découvert l’existence de ces créatures suceuses de sang, au cours d’une affaire de cambriolage, il y a quatre mois.


      L’anecdote est tellement stupéfiante et affligeante qu’elle prête à sourire.


      Il s’avère que ce sont deux jeunes vampires, à peine transformés, qui ont voulu dérober deux cercueils pour leur repos diurne. On reste dans le cliché le plus total. Ils n’ont rien trouvé de mieux que de vandaliser et de piller le magasin de pompes funèbres, juste en face du commissariat de Tony.


      Déjà, nous sommes d’accord pour dire qu’ils ne sont pas très malins. Mais si je vous dis qu’en plus, au moment de leur forfait, Tony a observé toute la scène puisqu’il discutait avec un collègue dehors. Trouvant cela suspect, il les a coursés et a vite compris que ce n’étaient pas des êtres humains à cause leur aura.


      Eh oui, messieurs, dames, les vampires ont une aura, d’un joli orange citrouille.


      Tony se vante de les avoir coffrés assez rapidement, sans le moindre effort. En même temps, vous, je ne sais pas, mais moi, personnellement, je ne peux pas piquer un sprint dans les rues de New York tel Usain Bolt avec un cercueil en acajou de cinquante kilos sur le dos.


      À vaincre sans péril, on triomphe sans gloire.


      Durant la procédure d’interrogatoire et par d’obscurs concours de circonstances que Tony n’a pas souhaité me révéler, il a rencontré la patronne du tripot, qui est devenue son indic et que nous nous apprêtons à voir.


      Le jeune éphèbe brun revient précipitamment, réalisant, au passage, une superbe glissade contrôlée, ce qui a le don de nous faire taire, et pose délicatement le verre au liquide ambré devant le Charpas.


      — Offert par la maison, lui dit-il d’une voix chaude avec, en prime, un clin d’œil. Moi, c’est Glen.


      — Merci… Glen, lui répond mon ami, extrêmement gêné. Dis-moi, Glen… Scarlett est là ?


      Le sourire de papier glacé du serveur laisse place à une mine plus renfrognée.


      — Je ne connais pas de Scarlett.


      — Bon, écoute, on ne va pas perdre de temps, Glen. Tu vas dire à ta patronne, Scarlett, que Tony est là… Et plus vite tu seras parti, plus vite tu seras revenu pour me draguer, OK ?


      — Je ne connais pas de Scarlett, je te dis.


      Tony se lève brusquement de son tabouret et choppe par le cou le barman qui, dans sa chute, envoie tout valdinguer sur le bar. La surprise lui fait sortir ses petites quenottes pointues.


      — Je te préviens, s’énerve-t-il, je ne suis pas d’humeur. Alors, si tu ne veux pas que je t’embroche comme un vulgaire poulet et que tu finisses en tas de poussière, tu vas bouger ton gros cul vers le bureau de ta patronne et lui dire que Tony, le charmant petit Charpas de ses rêves, aimerait lui parler. Et puis, range tes crocs de lait, ils ne font peur à personne.


      Le Justin Bieber bodybuildé recule, crache, puis s’exécute, en bougonnant.


      — Tu sais parler aux hommes, ironisé-je.


      — Non, rectifie-t-il. Je sais parler aux vampires.


      — Il y en a beaucoup à New York ? lui demandé-je.


      — Je tairais le nombre. Ça risque de te donner le tournis.


      Pendant que notre nouveau meilleur ami aux dents longues est parti, j’en profite pour poser quelques questions d’ordre technique sur les vampires à Tony.


      D’après ses recherches et ses lectures, il m’apprend que, depuis le Traité des Sept, en 1890, les créatures surnaturelles n’ont plus le droit de se nourrir d’êtres humains, aussi bien vivants que morts, sous peine d’être exécutées par les Sorciers dont fait partie le clan des Charpas.


      Depuis, à l’instar de Slim Fast, des substituts de repas ont été créés : de l’hémoglobine de synthèse pour les vampires et du VGM – Viande génétiquement modifiée – pour les loups-garous, un amendement a été adopté au début des années 2000 pour qu’ils puissent s’alimenter en animaux de temps à autre, notamment pour leurs fêtes. Il faut bien varier les plaisirs.


      Glen revient accompagné de deux molosses à la carrure d’Arnold Schwarzenegger en plus jeune.


      — Elle vous attend, nous répond-il, sèchement.


      — Merci… lui répond Tony en lui tapotant la joue. Au plaisir, mon petit Glen.


      Nous suivons les deux cerbères vers l’arrière-salle du tripot et grimpons un escalier des plus raides. Heureusement que je me suis entraîné à monter des marches par la pensée. Nous débouchons sur un étroit couloir que nous longeons et arrivons devant une robuste porte en acajou sur laquelle l’un des deux gorilles toque.


      Un puissant « entrez » résonne de l’autre côté.


      — Mais c’est mon cher Tony, s’écrie Scarlett quand nous faisons irruption dans son bureau dont la décoration ressemble à celle du tripot. Que me vaut ta visite ?


      Elle est assise confortablement dans un fauteuil au dossier surdimensionné, encadré par deux hommes musclés, torse nu, habillés en pantalon de cuir et tenus en laisse par notre convive.


      Malgré le côté sadomaso, qu’elle affectionne visiblement, je me sens irrémédiablement attiré par la beauté de cette femme. Elle a le visage fin, de grands yeux noirs en amande, de longs cheveux noirs permanentés et le teint un peu blafard.


      Ce qui n’est pas étonnant vu que c’est une cousine de Dracula.


      Elle porte une superbe robe rouge au décolleté pigeonnant. La femme fatale digne d’un film de James Bond. Je comprends mieux pourquoi mon ami a succombé à cette diva des Carpates.


      — Je suis venu te faire une visite de courtoisie.


      — Arrête tes courbettes, petit Charpas, dit-elle en pelotant le fessier du mec à sa gauche. J’ai plus important à faire.


      Pas besoin de faire un dessin.


      — Pour une fois que je mettais les formes. Je suis venu te demander un renseignement, déclare Tony en s’asseyant devant elle.


      — Si c’est pour ton ami, l’ectoplasme, je ne peux rien pour lui.


      — Ce n’est pas pour lui. Il est là pour me seconder.


      Je me poste derrière lui, le trouillomètre au maximum.


      — Un Passeur d’Ombres aidé par un fantôme… s’esclaffe-t-elle. On aura tout vu ! Tu es encore plus nul et plus pathétique que je le pensais…


      — Si tu veux, ma chère…


      — Accouche… tonne-t-elle en agrippant le second type par la taille.


      — Tu connais la bague de Lycaon ?


      — Jamais entendu parler, lâche-t-elle promptement.


      — Réfléchis, ma belle. Une créature comme toi a dû sûrement en entendre parler.


      — Ce n’est pas parce que j’ai plus de cinq cents ans, que j’ai tout connu et que je sais tout, mon cher ami.


      Elle balade sa main sur le dos du type à sa droite.


      — Tu veux quoi en échange de ces informations ? lance Tony.


      — Tu sais, dit-elle en minaudant, mon chéri, les temps sont durs. On manque de sang frais dans nos vertes contrées…


      — Le sang de synthèse ne suffit plus à combler tes rides ?


      — Tu es mignon… Pas drôle, mais mignon…


      — Bon, je vais te faire une fleur… Vraiment parce que c’est toi.


      — Tu as toute mon attention, mon tout beau.


      — Et si je te disais que les réserves de sang du Lenox Hill Hospital vont être bientôt approvisionnées ? Je te donne le jour et l’heure et toi, tu me dis tout ce que tu sais sur cette bague… Marché conclu ?


      La belle fait la moue et tapote de ses ongles l’accoudoir de son fauteuil. Après quelques secondes d’intense réflexion, elle lui répond :


      — Marché conclu.


      — Je suis tout ouïe…


      — Tout ce que je sais, c’est que cette bague est très ancienne et qu’elle a appartenu au roi Lycaon.


      — Ma chérie, si c’est pour me donner des infos qui sentent la naphtaline, un peu comme toi d’ailleurs, ce n’est pas la peine… Ce qui m’intéresse, c’est de savoir pourquoi elle resurgit, ici, à New York.


      — Première nouvelle, tonne-t-elle avec véhémence.


      Elle joue très mal la comédie. Même moi qui ne suis pas un spécialiste de l’interrogatoire, je trouve qu’elle en fait des caisses.


      Soudain, sans que je m’en rende compte, Tony dégaine son Beretta de sa veste et tire. La balle passe à quelques millimètres du visage du type à notre gauche et se plante dans le mur. Scarlett ne cille pas.


      — Premier et dernier avertissement. La prochaine sera directement dans son buffet. Ça serait dommage que j’abîme ton sex-toy.


      Scarlett se racle la gorge puis nous lance :


      — Si j’étais toi, j’irais faire un tour à SoHo, à la galerie d’art, Wolf Pink Art. Demande Alyson Prescott. C’est la responsable. Elle saura te renseigner sur ta quincaillerie. Et puis, tant que tu y es, passe-lui le bonjour de ma part.


      — Je n’y manquerai pas, dit-il en se levant.


      Tony me fait signe de la tête de le suivre. Pendant qu’il range son arme personnelle, nous nous dirigeons vers la porte de sortie.


      — Attends, mon chéri. Tu n’oublies rien ? La livraison. Quel jour ?


      — C’est prévu après-demain vers 2 heures du matin.


      — Merci, mon tout beau. Tu devrais faire quelque chose pour ton fantôme. Il est très sexy, mais pas très causant.


      — J’y veillerai.


      — Au revoir, madame, lui dis-je, intimidé.


      — Mademoiselle, répond-elle, énervée. J’y tiens.


      Nous sommes reconduits vers la salle principale. Quand l’un des deux malabars a claqué la porte, j’ai entendu un bruit de fouet provenant du bureau. J’en connais un qui a dû prendre cher pour mon « madame ».


      — Bonne soirée, Glen…


      Notre barman ne nous répond pas. Il nous tourne même le dos. Il doit être sûrement vexé d’avoir été un peu bousculé par un fantôme et un Passeur d’Ombres. Un exploit dont il ne se vantera pas.


      — Bon, me dit Tony, une fois dehors. Assez instructif.


      — Indeed. Je sens qu’on va faire du lèche-vitrines demain matin pour t’acheter un nouveau tableau.


      — Je ne te le fais pas dire…

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 21


    
      Le lendemain matin, nous suivons les recommandations de Scarlett et nous nous rendons dans le quartier de SoHo, qui est réputé pour ses nombreuses boutiques d’art, ses antiquaires et ses restaurants huppés. C’est the place to be pour les bobos en quête de spiritualité, de gastronomie et d’œuvres d’art aux prix astronomiques.


      Après avoir tourné pendant une demi-heure dans le quartier à cause de Tony qui ne sait pas se relire, nous débarquons enfin devant la galerie d’art Wolf Pink Art. Le nom de l’enseigne me fait légèrement sourire depuis la veille, vu mes nouvelles connaissances des créatures surnaturelles.


      Au moins, Alyson Prescott annonce la couleur. Pas besoin de cartes de visite. C’est une louve-garou qui tient une galerie de peintures. Encore faut-il être de la partie pour savourer ces subtilités.


      Nous poussons la porte vitrée et entrons dans l’immense loft, presque plus grand que le « box » de Tony. Une charmante petite musique indique notre arrivée. Comme il fallait bien s’y attendre, les murs sont tapissés de toiles, de tailles différentes, toutes aussi surprenantes les unes que les autres, mais toutes dans le genre abstrait. Les lumières provenant des spots les éclairent élégamment, révélant et mettant en valeur, ainsi, leur beauté aux futurs acquéreurs.


      Pendant que Tony fait le tour de la pièce en quête de la propriétaire, je scrute avec attention le dispositif de surveillance omniprésent. Pas moins de quatre caméras sont pointées vers l’entrée. Si vous ajoutez les dix-huit autres éparpillées un peu partout dans la galerie, vous aurez l’impression désagréable de participer à une version édulcorée et colorée de Big Brother. L’alcool et les histoires de cul en moins.


      Avec Boubou…


      J’adore ce sobriquet.


      Boubou.


      Allez… On en parle ? C’est à la fois mignon et ridicule. L’origine ? C’est le petit nom d’amour de Spike dans la série Buffy que Harmony lui donne. Et comme Deborah est une fan inconditionnelle des aventures de la chasseuse de vampires de Joss Whedon, c’est venu tout naturellement. Je crois que c’est encore plus idiot que Bones…


      Donc, avec Boubou, nous nous plantons devant un tableau, relativement imposant, d’au moins deux mètres sur trois. Un monochrome jaune. Le titre ? Champ de tournesols estival. C’est plus chic que Génocide de poussin, me direz-vous.


      — C’est un McMenthy, souffle une voix au fond de la galerie. Une magnifique pièce…


      Le prix aussi est très beau. Cinq cent mille dollars pour une croûte monochrome jaune peinte à la truelle. Mais qui achète ce genre d’œuvre ? Sûrement des bobos de l’Upper West Side qui ne savent plus quoi faire de leur fric. Ces personnes préfèrent donner un chèque très généreux à une galeriste pour un tableau qu’à une association de jeunes travailleurs gays rejetés par leur famille. Que voulez-vous, chacun ses priorités.


      — Très intéressant… lui répond Tony, faussement ému par la toile.


      — Et en plus, il n’est pas très cher pour un McMenthy…


      — Certainement… C’est ce que je te disais, Drek…


      Non, mais je n’y crois pas. Il ne manque pas d’air, le collectionneur de pacotilles !


      — Je suis sûr qu’il ira très bien dans votre salon, messieurs…


      Temps mort.


      Primo, elle nous prend pour un couple. Cela ne me dérange pas.


      Deuzio, elle peut me voir. C’est sûrement Alyson Prescott.


      Nous pivotons lentement et notre regard se pose sur une ravissante jeune femme qui se tient devant nous. Elle doit avoir la vingtaine. Châtain. Les yeux noirs en amande. Elle est habillée d’un sublime tailleur blanc mettant son corps de rêves en valeur. Le fantasme de tout hétéro et de toute lesbienne. Elle s’approche de nous lentement. Nous ne pouvons qu’admirer son déhanché aphrodisiaque et envoutant. Grâce à la climatisation, les effluves de son parfum Chanel nous émoustillent les narines. Je sens déjà les hormones de Boubou entrer en ébullition.


      — Nous ne sommes pas ici pour faire nos emplettes, mademoiselle Prescott. Nous sommes de la NYPD, dit-il en montrant sa plaque d’officier. Nous aurions quelques questions à vous poser.


      — À quel sujet ? nous demande-t-elle en affichant un large sourire qui illumine son formidable minois.


      — Votre nom nous a été mentionné par une amie commune, lui dis-je. Une certaine La Vampire. Scarlett La Vampire.


      Le visage d’Alyson est passé d’enjoué à furieux.


      — Suivez-moi, dit-elle d’un ton autoritaire.


      Qu’est-ce qu’elles ont toutes à vouloir se la jouer « dame patronnesse » avec nous ?


      Elle nous précède dans l’escalier. Il faut se rendre à l’évidence. Nous sommes irrémédiablement attirés par ses courbes délicieuses et par ses divines jambes. Même moi qui ne suis pourtant pas attiré par les filles châtaines, je suis sous le charme. Nous l’accompagnons à l’étage en prenant tout notre temps.


      En y réfléchissant bien, nous nous comportons comme de vulgaires chiens affamés bavant devant la vitrine d’un boucher-charcutier.


      Nous sommes vraiment pathétiques.


      — Je n’ai plus rien à voir avec Scarlett, crache-t-elle d’un ton irascible en s’installant à son bureau. J’ai payé ma dette. Elle le sait bien. Elle n’a pas besoin de m’envoyer un sorcier et un fantôme pour me faire peur pour je ne sais quelle raison obscure. Alors si vous n’avez rien d’autres à me demander, je vous prierai de partir.


      Je me trompe ou elle nous prend pour les hommes de main de Vampirella ?


      — Ne vous méprenez pas, dis-je pour la rassurer. On n’est pas venu pour ça, mademoiselle Prescott. Elle nous a suggéré votre nom au sujet d’une enquête en cours. Elle est certaine que vous pourriez nous aider.


      — Dites toujours, grogne-t-elle en tambourinant ses doigts sur son sous-main marron.


      — Voilà. L’un de nos amis, un loup-garou…


      Elle éclate de rire, à gorge déployée, la tête penchée en arrière.


      — Qu’est-ce que j’ai dit de drôle ? s’étonne Tony.


      La jeune femme reprend son sérieux.


      — Un loup-garou n’a pas d’amis mis à part les personnes qui constituent sa meute, jeune sorcier, rétorque-t-elle d’un ton méprisant. Que votre ectoplasme ne le sache pas, passe encore, mais vous… Franchement… Ne pas connaître ce principe fait de vous un baltringue.


      Elle vient de passer de bombe sexuelle à garce superficielle. Tant qu’elle ne sort pas les griffes, tout va bien.


      Le ton qu’elle emploie et son comportement de diva à la Anna Wintour ne me plaisent pas du tout. Le léger air condescendant, limite hautain, que se donne notre Wilhelmina Slater de la peinture est des plus stupéfiants. Je suis sûr qu’elle doit être une garce de première, prête à tout, même à vendre ou à bouffer ses parents pour arriver à ses fins. À coup sûr, au lycée, elle devait être la chef d’un groupe de filles dont la principale occupation était de malmener les petites grosses boutonneuses ou les geeks à l’éjaculation précoce, de critiquer les fringues de tout le monde et de draguer les quarterbacks. Je sais ce que je dis, j’en ai connu à la pelle. Notamment une, en particulier. Une vraie pimbêche. Je vous en parlerai plus tard.


      En somme, j’ai autant confiance en elle qu’en Bernard Madoff pour gérer mon compte en banque.


      — C’est plus une connaissance qu’un ami, en réalité, affirmé-je.


      — Une « connaissance » ? souligne-t-elle. Décidément, vous en avez pléthore pour quelqu’un de votre espèce. Généralement, tout le monde vous évite, vous et tout votre clan. Les Charpas ont très mauvaise réputation. Vous êtes limite des charognards.


      Malgré l’attaque gratuite, Tony ne bronche pas.


      — Et donc… enchaîne-t-elle méprisante, elle veut quoi, votre « connaissance » ?


      — Elle fait des recherches sur un bijou, dis-je. La bague de Lycaon. Vous pouvez nous en parler ?


      Son visage se ferme encore plus. À croire que je continue de l’insulter et que je vais brûler sa précieuse boutique. Si elle avait des révolvers à la place des yeux, j’aurais été troué comme une passoire.


      — C’est un très vieux mythe de mon peuple, un conte pour enfants, répond-elle sèchement. Vous le connaissez sûrement, inspecteurs…


      — Oui, oui, avoue mon meilleur ami, évasif. Dans les grandes lignes.


      — Donc, je ne vois pas en quoi je pourrais vous aider davantage, rétorque-t-elle du tac au tac voulant mettre, visiblement, fin à la conversation au plus vite.


      — Vous n’auriez pas une autre variante de l’histoire ? poursuis-je.


      — Non, lâche-t-elle âprement. Si vous n’avez rien de plus à me dire, je vous prierai de nouveau de bien vouloir sortir de ma boutique. Je n’ai pas de temps à perdre avec des inepties ou autres légendes urbaines surannées. J’ai un travail, messieurs. Un acheteur ne devrait pas tarder, d’ailleurs.


      — Très bien, mademoiselle Prescott. Nous n’allons pas vous importuner plus longtemps.


      La jeune galeriste aigrie par l’interrogatoire nous reconduit au pas de course, faisant claquer ses talons sur le sol en merisier, jusqu’à l’entrée de son magasin.


      — Si quelque chose vous revenait, n’hésitez pas à m’appeler.


      Tony lui tend l’une de ses cartes de visite.


      — C’est très gentil, messieurs, mais totalement inutile, répond-elle d’un ton des plus secs. J’espère que nous n’aurons plus le plaisir de nous revoir. Bonne journée.


      Alyson claque la porte vitrée de sa galerie, nous laissant seuls comme de vieilles méduses desséchées sur la plage de Hampton en plein été.


      — Je crois que son deuxième prénom, c’est Aimable, dis-je stoïquement.


      — Et comme une porte de prison. Au moins, ça a eu l’avantage de nous prouver une chose. Vu son emportement, elle nous cache un truc.


      Même si je peux émettre quelques doutes sur ses capacités surnaturelles, il est indéniable que Tony possède de grandes qualités d’analyse et de déduction. Il a l’art et la manière de savoir si l’un de ses suspects lui dit la vérité ou lui raconte un merveilleux bobard. Je n’ai jamais compris comment il faisait.


      Sur ces entrefaites, nous commençons à remonter la rue en direction de la bouche de métro.


      — Elle nous cache quelque chose, répété-je, ou alors, c’est Davon Parker qui ne nous a pas tout dit. Il va vraiment falloir avoir une conversation sérieuse avec notre toutou peroxydé.


      — Excusez-moi… nous interpelle une voix douce.


      Alyson accourt vers nous, la mine plus anxieuse qu’il y a deux minutes.


      — Vous avez bien dit Davon Parker ? dit-elle en arrivant à notre hauteur.


      C’est vrai qu’elle peut entendre péter une mouche à mille kilomètres.


      — Ah bon ? Vous le connaissez maintenant ?


      Elle se rapproche de nous et murmure :


      — Je ne peux pas vous parler maintenant.


      — Pourquoi ? demande le Charpas.


      La jeune femme scrute la rue, comme si elle était persuadée que quelqu’un l’écoutait ou qu’elle était suivie par la NSA.


      — Je ne peux vraiment pas discuter avec vous maintenant, mais revenez ce soir vers 20 heures, à la galerie. Je pourrai peut-être vous aider, en fin de compte.


      — Très bien. À plus tard, alors.


      Elle nous quitte d’un pas toujours aussi pressé, en balançant ses hanches, et rentre dans sa boutique en claquant la porte.


      — Tu vois… fait Tony avec un rictus de satisfaction. Je te l’avais dit. Elle nous cachait quelque chose.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 22


    
      Durant son entraînement de l’après-midi, Tony a reçu un appel du capitaine Connelly. Il lui a flanqué une planque de dernière minute. Je dois, donc, aller à ce rendez-vous seul. De vous à moi, j’ai autant envie d’y aller que de me pendre. Rien que l’idée d’affronter la gorgone de la peinture me donne la nausée. Je vais devoir rester poli et respectueux pendant qu’elle s’amusera à m’humilier en faisant des remarques désobligeantes, voire insultantes.


      Pourquoi ne suis-je pas Bruce Willis ou Robert Englund ?


      J’aurais pu faire un remake de Die Hard en la ligotant autour d’une chaise suspendue dans le vide, la menaçant de la faire chuter du vingtième étage si elle ne répond pas à mes questions.


      Ou alors, j’aurais pu l’éviscérer pendant son sommeil, tel Freddy Krueger, jusqu’à l’obtention des informations souhaitées en fouillant dans son subconscient. C’est certes plus salissant et fatigant, je vous l’accorde. Mais malgré tout, je ne suis pas sûr du résultat escompté.


      Tony en aurait été capable. Il a tendance à secouer, un petit peu trop vigoureusement, les suspects pendant les interrogatoires. Moi, je suis beaucoup trop raisonnable. Je serais parfaitement incompétent. N’est pas un tortionnaire qui veut.


      Autre défaut, comme j’aime être ponctuel, même mort – à chacun ses lubies –, je suis à l’heure dite devant la galerie, porte fermée, que je contemple depuis dix bonnes minutes.


      Prenant mon courage et ma dignité à deux mains, je décide de jouer les passe-murailles et d’entrer dans le loft.


      Je déambule dans la grande salle afin de débusquer la mégère, qui est loin de m’être apprivoisée. Le silence règne en maître, interrompu de temps à autre par le bip de l’alarme. Je ne rencontre aucune âme qui vive. Force est de constater qu’elle n’est pas là, ou alors, qu’elle est très bien cachée.


      — Il y a quelqu’un ? crié-je.


      Personne ne daigne me répondre. Ce serait bien ma veine si ma harpie préférée m’avait oublié, ou pire, me faisait le coup du lapin. Elle en serait capable…


      Soudain, la paranoïa me gagne. Et si c’était un traquenard, un moyen déguisé pour me tuer. Elle m’attend peut-être, tapie dans l’ombre, prête à me sauter dessus, à planter ses griffes et ses crocs puis à me déchiqueter en lambeaux.


      Bones, ne sois pas stupide. Reprends-toi.


      Je repose ma question en m’égosillant davantage.


      Un léger murmure, à peine audible, provient du premier étage. Du bureau de la gorgone, me semble-t-il.


      — Oui, nous sommes au premier… dit-elle au loin.


      Je tique sur le début de la phrase. « Nous. » Qui est ce « nous » ?


      Vous allez voir qu’elle est accompagnée par un imposant troupeau de loups-garous affamés et enragés et que je vais leur servir de dîner.


      Ce rendez-vous craint un max, je vous le dis !


      Je me dirige vers l’escalier, la peur au ventre, grimpe les quelques marches et me retrouve sur l’immense mezzanine qui domine l’atelier.


      Je soupire de soulagement. Je remarque immédiatement ce cher Davon, notre adorable et écervelé Métamorphe, assis sur le canapé, aux côtés de la ravissante et irascible galeriste.


      Le fameux « nous » prend tout son sens. Bon, le côté agréable de la surprise est qu’elle n’est pas entourée par une cohorte de lycanthropes, mais simplement par ce crétin de Davon. C’est déjà ça.


      Pourtant, une profonde colère commence à me submerger. Alyson le connaît et même très bien à en croire la caresse qu’elle vient de lui appliquer sur la joue. Donc, elle est forcément au courant de la disparition de sa bague. Autrement dit, elle s’est ouvertement foutue de notre tronche cet après-midi quand nous l’avons interrogée. J’ai une sainte horreur de me faire blouser en règle générale, et en encore plus de cette façon.


      — Drek… Merci d’être venu…


      — Écoutez, vous deux, vociféré-je, on ne va pas tourner autour du pot pendant une heure. Dites-moi pourquoi je suis là…


      — Je ne sais pas comment tu vas le prendre, murmure Davon tout penaud, mais… je vous ai menti, hier.


      Sans blague…


      Si j’étais vraiment Bruce Willis, il aurait déjà trois balles dans la poitrine, rien que pour m’avoir menti.


      — À quel sujet ? dis-je, énervé.


      Davon reste muet comme une carpe, regardant le bout de ses tennis Nike.


      — Eh bien… bredouille-t-il.


      — Allez, accouche, aboyé-je. Je suis pressé.


      — Comme vous le savez, fait Alyson en plissant ses yeux, Davon est un loup-garou… Enfin, je devrais dire un métis.


      — C’est-à-dire ?


      — Il est né d’une relation entre un loup-garou et une autre créature surnaturelle.


      — Oui, d’après ce que je sais, mon père était un lycanthrope et ma mère, une Pyrakis, un oracle du monde des morts.


      Pyrakis. Vampire. Charpas. Sorcier. Magicien. Lycanthrope. Fantôme. Je sens que si ça continue, il va me falloir un doctorat en cryptozoologie et un tableau blanc pour tout noter et rien oublier, afin de résoudre cette affaire.


      — Je suis très content de savoir tout ça, fais-je après avoir inspiré longuement pour me calmer, mais quel est le rapport avec la bague de Lycaon et avec vous, mademoiselle Prescott ?


      — En fait, enchaîne Davon, avec Alyson, depuis quelques mois, nous sommes appareillés…


      — C’est-à-dire ? dis-je.


      — Nous sommes en couple, bien que cela soit interdit.


      — C’est-à-dire ? insisté-je.


      J’ai un peu l’impression de me répéter avec eux. Ils savent ménager le suspense, ces deux-là, mais cela commence à me taper sur le système. Je déteste vraiment ce côté faussement mystérieux à deux dollars que les gens prennent pour tenir en haleine leur auditoire. Venant d’Alfred Hitchcock, je veux bien, mais de Cruella d’Enfer et de son dalmatien au pelage blond vénitien, c’est insupportable.


      Pour vous résumer rapidement, lui, en tant que métis, et elle, en tant que Rani – appellation de l’adjointe de l’Alpha –, ils ne peuvent pas se mettre ensemble sans l’assentiment du chef de meute.


      Sauf que, et c’est là où cela devient drôle, Alyson est promise à un certain Grant, le neveu de l’Alpha, et ne veut pas se marier avec lui, car dit-elle « il est trop immature ! »


      Ça fait très Roméo et Juliette, j’en conviens.


      Je me demande bien ce qu’Alyson lui trouve, à Davon, mis à part sa carrure de bodybuilder édifiée aux VGM transgéniques et son intellect plus élevé que celui du neveu ou d’une palourde.


      Dans les deux cas, c’est le mariage de la carpe et du lapin.


      Au moins, cela confirme une chose : Alyson fait non seulement partie de ces filles au caractère imbuvable, limite peste ou garce, c’est selon, mais elle entre aussi dans la catégorie des nanas superficielles en préférant un beau cul à un bon QI. Une de plus parmi la population new-yorkaise.


      — Et pour la bague ? On te l’a bien dérobée ? Désolé, je préfère demander, on ne sait jamais.


      Il hoche la tête, comme l’un de ces adorables chiens sur la plage arrière des voitures familiales.


      — Il vous a expliqué pourquoi il doit absolument la retrouver ? s’enquiert Alyson en lui prenant la main.


      Encore une surprise…


      — Dans les grandes lignes, dis-je stoïquement. Mais un peu plus d’informations ne seraient pas de refus.


      — Contrairement aux lycanthropes pure souche, comme moi, qui peuvent se métamorphoser quand ils le souhaitent, les métis loups-garous sont assujettis à la pleine lune. Enfin à une pleine lune en particulier…


      — Laquelle ?


      — La lune rousse. Il y en a deux par an. Une tous les six mois. Et la prochaine a lieu demain soir.


      — J’aimerais vraiment que vous retrouviez cet anneau afin que je ne me transforme plus. J’en ai marre de me changer en cette bête carnivore, d’être enfermé dans un bunker depuis mon adolescence. J’ai envie de vivre une vie normale.


      Et moi, je voudrais ne plus être un fantôme, avoir une Ferrari et être marié à Olivia Wilde. Si quelqu’un possède la lampe d’Aladdin…


      Blague à part, je comprends mieux son allusion, lors de notre première rencontre, au fait de ne l’avoir mise qu’une seule fois et à la pleine lune rousse…


      — OK, Davon. Je pense que, au vu de tes explications, Tony en serait arrivé à la même conclusion. Je te confirme ce qu’il t’a proposé. Nous allons tâcher de la récupérer.


      Vous ne pouvez pas vous imaginer à quel point cela me coûte de lui dire ça.


      — Tu ne te rappelles pas du dernier endroit où tu as vu ton anneau ? lui demandé-je.


      — Tu ne vas pas aimer… murmure-t-il, gêné


      — Pourquoi ?


      — J’ai oublié de vous dire un truc…


      — Davon, accouche.


      — La bague était sur la commode dans ma chambre et quand je suis revenu de mon entraînement, mon appartement était mis à sac et la bague avait disparu.


      — On a cambriolé ton appart ? dis-je effaré. Effectivement, tu aurais peut-être dû commencer par ça quand tu es venu !


      — Ce ne sont que des détails… articule Alyson, avec dédain.


      Des détails. Des détails. Je lui en foutrai, moi, des détails ! Ce sont peut-être des détails, mais qui, ajoutés aux autres petites révélations, commencent à faire beaucoup. Elle a vraiment de la chance que je ne puisse pas attraper la statuette qui repose sur son bureau pour la lui balancer en pleine face.


      Heureusement que Tony est en planque, car il aurait pu faire un carnage tellement il aurait été furax. Oui, Boubou m’a montré récemment qu’il pouvait être un très bon Bruce Willis quand il veut.


      — Tenez, voici une photo de la bague que nous avons prise pour faire des recherches, fait-elle, rudement, en me la tendant.


      Je la remercie de cette attention avec un sourire des plus perfides. J’observe précautionneusement l’image, puisque je ne peux pas la prendre. La bague, de forme plutôt classique, est de couleur argentée, avec des inscriptions gravées à l’intérieur.


      — Vous ne la prenez pas ?


      — Je suis dans l’incapacité de saisir les objets, pour le moment.


      — Ce n’est pas très pratique… grogne-t-elle. C’est même inconcevable…


      Et elle ? Elle n’est pas inconvenable ?


      — J’y travaille. J’y travaille, lui réponds-je en gardant mon calme.


      — Pas suffisamment en tout cas… Avant que je n’oublie, enchaîne-t-elle en rangeant le cliché, notre Alpha veut vous rencontrer demain matin, vers 9 heures à Central Park, près de la fontaine Bethesda, pour parler de cette affaire. Cela vous va ?


      Si en plus l’Alpha s’y met…


      Ai-je vraiment le choix ? J’adore être mis devant le fait accompli.


      — Avec grand plaisir, dis-je en acquiesçant, un brin hypocrite.


      Après les remerciements d’usage, outrageusement pompeux et terriblement fallacieux, pour m’être déplacé à une heure aussi tardive, Alyson me raccompagne jusqu’à la sortie, me salue avec son ton hautain qui la caractérise tellement, et me claque la porte au nez.


      Elle sait recevoir, il n’y a aucun doute.


      La soirée a été des plus productives et des plus instructives.


      En résumé : le mâle d’un couple de lycanthropes shakespearien a perdu, à la suite d’un cambriolage, une bague lui permettant de garder sa condition humaine lors des pleines lunes rousses, sinon il bouffe la moitié de la ville, et je suis convoqué par le grand manitou de la meute. Il n’y a pas à dire, j’ai le chic pour me mettre dans des situations impossibles.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 23


    
      Le lendemain matin, sans réveiller Tony qui est rentré très tard de sa planque, je quitte l’appartement pour rejoindre Central Park pour mon rendez-vous avec l’Alpha. Je me trouve devant la fontaine Bethesda. J’aime bien ce gigantesque point d’eau. L’été, quand le vent souffle, on reçoit des embruns sur le visage. C’est assez rafraîchissant.


      Je ne dirais pas que c’est mon endroit favori dans Central Park, mais ce lieu contribue à me détendre, encore aujourd’hui dans mon état fantomatique. Je ne sais pas si c’est le bruit du ruissellement de l’eau ou celui du feuillage, mais en tout cas ça me calme.


      Chacun a ses marottes pour se relaxer…


      Malgré l’heure matinale, la place commence à se remplir doucement. Les joggeurs courent avec leurs écouteurs vissés dans les oreilles. Les anciens font leur promenade avant la grosse chaleur de l’après-midi et donnent à manger aux poissons et aux pigeons. Les gamins s’abandonnent à leurs jeux favoris. Les garçons s’amusent avec un ballon sous le regard attentif de leurs mères et les filles font un défilé de mode avec leurs poupées, habillées des derniers vêtements tendance.


      Oui, je suis d’humeur nostalgique, ce matin.


      Soudain, une voix masculine me fait sursauter.


      — C’est donc toi, le fantôme qui farfouille dans les affaires qui ne le concernent pas ?


      Elle est à la fois grave et puissante. Je tique. Je l’ai déjà entendue quelque part, dans mes souvenirs lointains de vivant. Je me retourne lentement. Devant moi se dresse un vieil homme portant une veste en jersey, une casquette gavroche sur la tête, et s’appuyant sur sa canne.


      — Albert ? m’étonné-je.


      — Je me disais bien que je connaissais cette tête d’ahuri.


      — Vous êtes le…


      — L’Alpha de la meute de New York. Oui. Le monde est petit.


      Je le regarde, hébété. Qui aurait pu imaginer que derrière ce vieux septuagénaire qui engraisse les oiseaux du parc, se cachait le grand manitou des lycanthropes new-yorkais ? Il faut toujours se méfier des apparences. Elles sont souvent trompeuses.


      — Alors là, je n’en reviens pas… Je…


      — On ne va pas rester plantés là comme deux épouvantails dans un champ de tournesol, m’interrompt-il. On va aller dans un endroit plus au calme pour discuter. Et puis ça m’évitera de passer pour un vieux sénile.


      Je le suis. Nous remontons les berges du lac de Central Park, puis nous nous arrêtons dans un bosquet, relativement touffu, à l’abri du regard indiscret des flâneurs du dimanche matin mais aussi qui nous permet, malgré tout, d’espionner les éventuels arrivants.


      — Alors, tu cherches des informations sur la bague de Lycaon, gamin ?


      Les nouvelles vont vite.


      — Oui, affirmé-je. Que pouvez-vous m’en dire ?


      — Gamin, c’est moi qui pose les questions, dit-il sèchement. Tu réponds aux miennes et, si tu es assez franc et honnête, je répondrai aux tiennes.


      C’est une caractéristique intrinsèque des lycanthropes d’être désagréable, ou c’est juste ceux qui vivent à New York ?


      — Très bien.


      — Alors, que sais-tu sur cette breloque ?


      — Pas grand-chose. Seulement les infos qu’Alyson a bien voulu me communiquer.


      — En somme, tu ne sais rien, grommelle-t-il en extirpant un sachet plastique de sa poche de veste.


      Il marque un point, le doyen. Si je devais écrire tout ce que nous avons appris au sujet de ce bijou, ça tiendrait sur un timbre-poste.


      — Quel âge me donnes-tu ? me demande Albert en jetant une poignée de miettes de brioche sèche aux pigeons.


      J’écarquille les yeux. Quel est le rapport avec la bague de l’autre débile ? Et puis en plus, je déteste qu’on me pose cette question. Elle est toujours à double tranchant. Surtout chez les personnes âgées. Leur susceptibilité peut faire des ravages.


      — Entre 70 et 75 ans.


      — Je vais fêter mes 520 printemps, gamin.


      Il est bien conservé pour avoir plus de cinq siècles.


      — J’ai connu les pires guerres, les moments de paix fragiles ou durables, les découvertes qui ont changé la face du monde mais aussi les terribles fléaux qui se sont abattus dessus. J’étais présent sur le Mayflower, pour tout te dire, sous le pseudonyme de Richard Gardiner. J’ai assisté à l’investiture de George Washington, combattu pendant la guerre de Sécession. J’ai assisté à l’assassinat de Lincoln au théâtre Ford à Washington, au discours de Martin Luther King ainsi qu’au premier pas sur la Lune. J’ai entendu bien des rumeurs et des légendes durant ma vie. La bague du roi Lycaon en fait partie. J’ai le regret de t’annoncer qu’elle n’a jamais existé. Ce n’est qu’une simple légende urbaine.


      — Mais pourquoi Davon s’amuserait-il à inventer une histoire pareille ?


      — Pour me nuire.


      J’éclate de rire. Mais bien sûr. Franchement, je pouvais imaginer une longue liste des défauts et des petits travers de Davon, comme se charger en produits dopants ou être gogo danseur dans une boîte à la mode, mais être un manipulateur prêt à tout pour destituer l’Alpha de la meute n’en faisait pas partie.


      — Ne te marre pas, gamin, lâche-t-il en haussant la voix. Je te dis la vérité. Lui et sa bande de vauriens veulent ma perte.


      Davon ferait partie d’un gang sanguinaire ? Je crois sincèrement que le vieux loup yoyote de la cafetière.


      — Pourquoi ? demandé-je.


      — Je suis mourant. Dans quelques mois, je devrais laisser ma place à un nouvel Alpha. En toute logique, ce sera mon crétin de fils, Gary.


      Je me souviens que, pendant nos quelques échanges au cours de mon ancienne vie, il n’était pas tendre avec sa progéniture, c’est le moins que l’on puisse dire. Il les caractérisait de parasites notoires, d’idiots ou de pourritures. À l’entendre, Gary était un savant mélange des trois.


      — Je ne vois pas le rapport entre Davon et votre fils, Gary, lui dis-je, surpris.


      Albert plante son regard dans le mien.


      — Davon veut prendre sa place. Comme mon fils possède autant de charisme qu’une moule pas fraîche, ils vont en profiter pour contester sa légitimité à conduire la meute.


      — Une lutte des chefs en quelque sorte.


      — Tout à fait. Et dans ce genre de guerre, tous les moyens sont bons pour déstabiliser les concurrents.


      — Si je comprends bien, en disant qu’il possède cette bague légendaire, Davon se place en favori pour être l’Alpha de la meute, au détriment de Gary, le légitime ?


      — Tu piges vite, gamin, fait Albert en esquissant un sourire.


      Cela n’augure rien de bon.


      — Et le fait qu’il soit appareillé à la Rani, ça n’arrange pas non plus les affaires de votre fils qui devait assoir son autorité en épousant Alyson Prescott.


      — Tu ne peux même pas imaginer, dit-il en levant les yeux au ciel.


      Effectivement. Il m’explique que la Rani possède une place à part dans la meute. Elle seconde l’Alpha pour les affaires internes, le représente à l’extérieur lorsque cela est nécessaire et doit l’achever quand sa fin est proche, évitant une trop longue agonie. C’est une sorte de mixte entre une vice-présidente et une infirmière bourreau.


      Dans les lois organiques des loups-garous, le mari de la Rani peut potentiellement devenir l’Alpha, à condition qu’il sorte vainqueur lors d’un combat contre les prétendants, ce qui est rarissime.


      — En somme, conclus-je, vous êtes en train de me dire qu’il veut le beurre, l’argent du beurre et la fille de la crémière ?


      — Je n’aurais pas mieux formulé, gamin. D’ailleurs, j’ai quelque chose à te demander.


      — Dites toujours… Je verrai si c’est réalisable.


      Albert s’éclaircit la voix.


      — Arrêtez vos recherches, me conseille-t-il calmement.


      Je tique.


      — Ça ne sert à rien de courir après une chimère, continue-t-il. Laissez Davon dans sa folie et reprenez une vie normale.


      Il en a de bonnes, lui.


      Une vie normale ? Continuer à errer dans les rues ou dans l’appartement de Tony en attendant le bon timing pour réussir ma Plénission ? Je n’appelle pas ça une vie…


      — Et s’ils reviennent à la charge ? demandé-je.


      — Inventez un bobard. À votre âge, vous avez l’imagination fertile. Vous trouverez bien un moyen de vous en débarrasser.


      L’art et la manière de laisser aux autres le sale boulot.


      — Très bien. Et je présume que notre conversation d’aujourd’hui sur Alyson et Davon doit rester secrète ?


      — Tout à fait, gamin. Tu piges vraiment vite ! Je dirai simplement à la Rani que je t’ai forcé à abandonner tes investigations à coups de menace.


      — Simple et efficace, admets-je. Et si elle insiste ?


      Il me regarde fixement, les yeux plissés, avec un large sourire.


      — J’invente un bobard, j’ai compris…, fais-je désabusé.


      Albert esquisse de nouveau un sourire.


      — Tu lis en moi comme dans un livre, gamin.


      Il jette un coup d’œil à sa montre-bracelet.


      — Ce n’est pas que je m’ennuie avec toi, mais j’ai à faire. Un satané jugement à rendre pour une histoire des plus ennuyeuses. Il n’y a pas de repos pour les braves.


      À qui le dis-tu…


      — Je ne vais pas vous retarder plus longtemps alors, fais-je en le suivant à la sortie du bosquet.


      — Adieu, gamin, me répond-il en regagnant le chemin de terre.


      Je le vois s’éloigner, d’un pas nonchalant, comme à son habitude.


      Mais au plus profond de moi, je suis en colère. Si je pouvais tout envoyer balader, ou renverser les poubelles, je le ferais volontiers. Comment a-t-on pu se faire avoir comme ça ? C’est un excellent comédien, ce Davon. Notre cher toutou bodybuildé n’est pas aussi écervelé qu’il n’y paraît. Inventer une histoire pareille pour déstabiliser et foutre la pression à un vieux papi agonisant et sur tout son clan relève d’un esprit machiavélique.


      Je sens qu’il va passer un sale quart d’heure, une fois Tony mis au courant.


      Et j’ai hâte de voir ça.


      Sadique ? Non !


      Rancunier ? Certainement !


      Je m’apprête à m’éclipser quand, soudain, une vieille dame au visage austère d’une soixantaine d’années en tailleur gris fait irruption devant moi.


      — Faites attention, jeune homme, me prévient-elle en me fixant droit dans les yeux. Certaines personnes vous cachent des choses.


      — Excusez-moi, bredouillé-je. Je ne comprends pas…


      — Faites attention, jeune homme, articule-t-elle en insistant sur chaque mot. Certains vous cachent des choses. D’autres veulent votre mort.


      — Drek ! crie une voix derrière moi.


      Je me retourne d’un bond, surpris d’être interpellé. Mais ce n’est qu’une mère qui pourchasse son diablotin de fils, d’à peine 3 ans, coursant les canards.


      — Vous pourriez être plus clair, madame… commençai-je en revenant vers la vieille dame au teint lugubre.


      Mais trop tard.


      Elle a disparu. Elle s’est volatilisée. Comme par enchantement.


      Je reste planté là comme un con en plein milieu de Central Park, pétrifié par la rencontre de cet oiseau de mauvais augure, en ressassant en boucle les trois phrases prononcées par la vieille folle.


      Surtout la dernière.


      Je me demande qui sont ces personnes qui veulent me voir mort sachant que… je le suis déjà…

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 24


    
      — Quoi ? hurle Tony en s’arrêtant de pédaler.


      Toutes les personnes qui se trouvent à environ dix mètres de nous sur leur appareil de torture dans la salle de sport se retournent vers nous. Après quelques instants de silence et de malaise, Tony leur sourit bêtement, baisse la tête, honteux, et reprend son activité en accélérant de plus belle.


      — Heureusement que tu as mis ton oreillette Bluetooth, parce que les gens vont penser que…


      — Je les emmerde, lâche-t-il abruptement.


      — Tu n’as pas besoin d’être grossier non plus, clamé-je. Ce n’est pas de ma faute si on s’est fait pigeonner.


      Tony lance un chapelet de jurons italiens.


      — Je te préviens, il n’a pas intérêt à se pointer maintenant, le Davon !


      — Pourquoi ?


      — Je le pulvérise. Je l’extermine. Je l’atomise version puzzle de deux mille pièces. J’aime pas qu’on me prenne pour un con.


      Dans les vestiaires du BodyLine, alors que nous étions seuls, je lui ai vite résumé ma soirée de la veille avec le couple diabolique puis mon entrevue du matin avec Albert, en omettant, sciemment, le tête-à-tête avec la folle en tailleur gris.


      Il se lève du vélo comme Zébulon monté sur ressort, et se dirige vers le banc de musculation pour prendre sa serviette afin de s’éponger le front.


      — Calme-toi, dis-je pour essayer de lui rendre raison. Je te le répète. Ça ne sert à rien de s’énerver. Pour en revenir à ma rencontre avec le vieil homme, je t’avoue que les paroles d’Albert…


      — Qui ? grogne-t-il après avoir bu une rasade de son liquide bleu fluo aux vertus énergisantes.


      — Albert, l’Alpha. Le vieux de Central Park… Tu percutes ?


      — Ah oui…


      — Donc ses révélations donnent une nouvelle perspective à cette histoire de bijou, tu ne crois pas ?


      — Ce que je crois surtout, Bro, me répond-il en empoignant un haltère, c’est que cette bague n’a jamais existé et qu’en faisant courir la rumeur de sa détention il a voulu faire un putsch au sein de sa meute, avec la complicité d’Alyson.


      — Ça se tient. J’ai pensé la même chose en attendant tout à l’heure. Ou alors…


      Le Charpas me toise.


      — Quoi ? Ou alors quoi ?


      — À moins que ce ne soit Alyson qui manipule Davon.


      — Dans quel but ? dit-il avec suspicion.


      — La soif du pouvoir, réponds-je d’une voix stoïque.


      Tony écarquille les yeux.


      — Attends. Je ne te suis plus, là, dit-il en changeant le poids de main. Explique.


      — En fait, c’est très simple, et je dirais à la fois très logique. Elle veut être Alpha à la place de l’Alpha. Une sorte d’Iznogoud… C’est une femme belle, intransigeante, froide, et elle possède un large réseau en tant que Rani. Ça doit la gonfler de n’être que le bourreau de l’Alpha, sa représentante à l’extérieur et accessoirement la gardienne des lois. Elle a dû se dire que, au vu des changements de mentalité, une femme pourrait très bien diriger une meute.


      — Mais je t’arrête de suite, Bones, m’interrompt-il en lâchant son haltère. D’après ce que j’ai lu, ce n’est pas possible.


      — D’où Davon le Crétin. C’est la proie idéale, un pauvre loup écervelé qui préfère traîner dans une salle de sport plutôt que dans une bibliothèque et que l’on peut mener par le bout du museau. C’est imparable.


      — Ridicule plutôt, dit-il en récupérant son poids et en le soulevant de plus en plus vite.


      — Sérieusement. Imagine trente secondes mon hypothèse. Alyson envoie à Davon une bague qui ressemble vaguement à celle du légendaire Roi Lycaon et clame haut et fort à qui veut bien l’entendre que son petit copain la possède. La rumeur se propage, comme une traînée de poudre, dans le clan, le mettant ainsi dans la situation de favori en cas de succession. Une fois Albert décédé et les prétendants éliminés, il monte sur le trône. Ainsi, Alyson touche le jackpot : rester la Rani, être mariée à l’Alpha, le manipuler à sa guise et surtout, diriger la meute sans que personne s’en rende compte.


      Tony repose son haltère et commence à faire des étirements.


      — Ça se tient, m’avoue-t-il après un long soupir. Mais ça ne nous dit toujours pas qui aurait pu dérober la breloque…


      — Si on l’a bien volé, bien sûr…


      — D’autres suppositions, Sherlock Holmes ?


      — Des interrogations, plutôt, mon cher Watson. Comme cette histoire de cambriolage. Ça me paraît louche.


      — Et tu en conclus quoi ? Qu’il l’a encore en sa possession et qu’il nous a raconté des salades ?


      Ce ne serait pas la première fois qu’il nous baratine ou qu’il oublie sciemment des informations.


      — Il y a une autre possibilité. Elle n’a jamais existé et ils mettent la pression sur le groupe.


      — Ça va un peu loin, Bones…


      — Mais c’est plausible, Tony.


      Depuis quelques instants, le Charpas est ailleurs. Il regarde l’entrée de la salle de sport, plisse les yeux, se crispe puis devient rouge.


      — Quoi ? demandé-je, étonné. J’ai dit une connerie ?


      — Retiens-moi et, surtout, je t’interdis de te retourner…


      — Pourquoi ?


      Je suis comme les enfants. Il suffit de m’interdire de faire une chose pour que je décide de la faire. Je me retourne. Je n’aurais jamais dû.


      Mon ancienne petite amie, la ravissante Betty, est accoudée au comptoir à l’entrée de la salle de gym. Davon, notre champion du mensonge, discute avec elle. Enfin, je dirais plutôt qu’il la drague ouvertement. Je ne sais pas ce qu’ils se racontent, mais apparemment elle trouve le temps long. Elle ne cesse de jeter des coups d’œil à l’horloge, de soupirer plus ou moins bruyamment et de lui rendre des sourires crispés. Je la plains terriblement. Elle qui le trouve aussi charismatique et intelligent qu’une gelée molle périmée, elle doit souffrir le martyre.


      Malgré l’ennui flagrant de mon ex-dulcinée, Davon multiplie, à outrance, les avances. Il sourit, se contorsionne dans tous les sens pour montrer ses muscles, et, dans un ultime assaut, il lui caresse même l’avant-bras. C’est marrant comme certains hommes tels que Davon ont tendance à oublier qu’ils sont mariés ou fiancés lorsqu’une belle jeune femme débarque dans leur champ de vision.


      Plus je les observe et plus je me sens mal à l’aise. Cela ne devrait plus me toucher. En réalité, ce qui me fait le plus mal, ce n’est pas tant le fait qu’elle soit heureuse avec son M. X qui partage sa vie dorénavant, mais plutôt le fait de la voir se faire draguer ouvertement devant moi. Cette petite cicatrice affective est tenace à se cautériser.


      — Ils sont là depuis combien de temps ? lui dis-je tout en continuant à les fixer.


      — Ils se sont posés il y a deux minutes. Ils ont dû se croiser dans le couloir.


      Tony me regarde.


      — Tu es toujours amoureux d’elle, c’est ça ?


      La question qui tue à trois millions de dollars. Je me tais, mais mon silence en dit long sur les sentiments que je peux encore avoir pour Betty.


      — Tu devrais passer à autre chose… me sermonne le Charpas.


      — Je sais. Je sais. Mais je n’y arrive pas.


      Et c’est vrai que je n’y arrive pas. Au lieu de me concentrer sur ce que je dois faire pour rejoindre l’au-delà, je me transforme en vieux pervers en allant chez elle en pleine nuit pour la regarder dormir. Pathétique.


      Betty est vivante. Elle a le droit de draguer, d’envoûter par sa beauté les autres mâles, même si ce sont des menteurs et des lycanthropes. Elle peut bien coucher avec qui elle veut. Je n’ai aucun droit sur elle. Je suis mort, bordel. Je dois me faire une raison.


      Il ne se passera plus rien entre elle et moi. Il faut vraiment que je me ressaisisse. Il faut que j’aille de l’avant. Et rapidement.


      On ne va pas s’amuser à faire un remake de Ghost. Je ne suis pas Patrick Swayze et elle n’est pas Demi Moore. Et puis, de toute façon, je suis nul en poterie.


      Le téléphone de Tony vibre. Il s’approche du banc puis décroche.


      — Oui ?… Ah… Non, Alice… Je ne vais pas la recevoir maintenant… Pourquoi ? Parce qu’en six mois on n’a toujours rien trouvé sur ces foutus cambriolages !… Trouve-lui une excuse… Non ?.. Bordel, tu me fais chier… C’est bon. OK. J’arrive.


      Il raccroche et balance son portable sur sa serviette.


      — Qu’y a-t-il ?


      — Tu te rappelles du cambriolage à la Bank of New York Mellon Corporation ?


      J’opine du chef.


      — Je ne sais pas à quel miracle bureaucratique est-ce dû, mais notre commissariat a officiellement récupéré le bébé ainsi que les emmerdes qui vont avec.


      — Des emmerdes ? sourcillé-je.


      — Oui, des emmerdes qui portent le doux nom de FBI et de Mme Francine Greenwitch, l’une des propriétaires. Tous les mois, elle me harcèle gentiment au bureau pour connaître l’avancée de l’enquête.


      — Et ça en est où ?


      — Nulle part ! Car c’est un banal vol dans une banque comme il y en a des dizaines par an. L’équipe de sécurité a admis un défaut de surveillance. Les avocats des plaignants demandent de lourds dommages et intérêts. Ça va finir avec un accord dans le bureau du procureur avec un joli chèque qui couvrira la totalité de leur perte. Point barre.


      — Pas faux, admets-je.


      — Mais visiblement, cela ne lui suffit pas. Tout ça parce qu’elle veut récupérer le contenu.


      — Il y avait quoi, dedans ?


      — Après les dires de cette harpie de Greenwitch, il n’y avait que deux lingots d’or, divers dossiers sans importance et quatre bijoux de famille. Pas de quoi la mettre en faillite ! Elle est blindée de fric. Son mari, le professeur Hugh Greenwitch, est un ingénieur réputé en biologie fondamentale.


      — Effectivement.


      — Tu sais ce que je vais faire ? Ça va être très simple. Si elle revient au commissariat m’empoisonner l’existence, je la fais coffrer pour trouble à l’ordre public. Puis dans la foulée je passe un coup de fil au FBI et elle comprendra rapidement qu’ils sont beaucoup moins coopératifs que moi.


      — Je vais lui dire une bonne fois pour toutes qu’elle arrête et qu’elle aille se faire manucurer ou botoxer, d’autant que pour qu’elle mette Tony dans cet état, c’est qu’elle doit être charmante, la Mme Greenwitch.


      Le Charpas se dirige vers le banc, puis choppe sa serviette.


      — Écoute, voilà ce qu’on va faire, continue-t-il. Puisque tu penses qu’Alyson est mêlée de près ou de loin à cette histoire de bague, tu vas la surveiller pendant que, moi, je m’occuperai des problèmes pécuniaires de Dame Greenwitch. Attention, tu restes discret, hein ? Je te rappelle qu’Alyson peut te voir. On fait un point vers 15 heures ?


      — Si tu veux…


      — Puisqu’on rame un peu sur cette histoire, conclut-il, on pourrait peut-être aller voir un des amis de mon père. Il tient une librairie de quartier sur la 46e Rue à Sunnyside dans le Queens. La boutique est au 666.


      — C’est une blague ?


      — On va opter pour la coïncidence…


      J’acquiesce.


      — J’y vais, enchaîne-t-il en prenant son sac de sport. Profite que Davon discute avec Betty pour t’éclipser.


      Je jette un dernier coup d’œil à la ravissante Betty, puis je m’exécute malgré mon pincement au cœur. En une fraction de seconde, je me retrouve devant la galerie d’Alyson Prescott avec une voiture de flics garée devant la vitrine, sirène hurlante.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 25


    
      — Je vais mieux. Merci, messieurs. J’espère que vous trouverez rapidement le déséquilibré…


      — On vous tient au courant, Mlle Prescott. À ce soir.


      Alyson tourne les talons et regagne son bureau à l’étage. Pendant ce temps, l’un des deux policiers, appuyé contre la portière, prend le micro de sa radio.


      — Centrale… ? On vient de constater les dégâts. La propriétaire est choquée, mais semble aller mieux… Elle dit qu’elle viendra en fin d’après-midi pour faire sa déposition… Non, elle n’a rien vu… Il était cagoulé… Une toile jaune… Lacérée… Oui… Elle dit aussi qu’elle allait ramener une copie de la bande des caméras de vidéosurveillance… OK. On rentre…


      Sans plus attendre, les deux policiers grimpent dans la voiture et foncent dans la circulation.


      Je fixe la boutique de la galerie d’art, notamment l’un des tableaux criards de McMenthy, aux teintes chlorophylliennes fluorescentes et je suis dubitatif sur cette lacération.


      Si j’ai bien compris, un malfrat vient de vandaliser sa boutique.


      Comme dirait ma tante Ophélia, un beau jour, on paye pour toutes les mauvaises actions qu’on a pu faire ou pour les comportements odieux qu’on a pu avoir. La nature vous les renvoie toujours au centuple. C’est une question de karma.


      La première question que je me pose, c’est pourquoi. Pourquoi avoir fait ça ?


      Vu son comportement, ce ne sont pas les détracteurs qui manquent, me direz-vous. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin. Elle doit avoir autant d’ennemis qu’il y a de poils sur le dos de Chewbacca.


      Sinon, cela pourrait être l’œuvre d’un détraqué mental qui ne supporte pas les toiles du grand maître du monochrome.


      En même temps… Difficile de le blâmer…


      Quoique, si. Ce n’est pas parce qu’on déteste quelque chose que l’on doit forcément le détruire. Regardez, moi, je déteste les cons. Ce n’est pas pour autant que je vais décimer les trois quarts de la planète… Une vie ne suffirait pas, de toute manière…


      Plus sérieusement, je décide de réfléchir à cet épineux problème de saccagement dans un endroit tranquille, me permettant de surveiller la boutique. C’est quand même ma principale mission de la journée. Je scrute la rue rapidement et je remarque un balcon juste en face de la galerie suffisamment surélevé pour qu’elle ne puisse pas me voir. Je tente de repérer la localisation exacte de mon promontoire de fortune.


      Je vous épargne les détails de mon ascension assez surréaliste, ainsi que les comportements bizarres des occupants de l’immeuble, sortis tout droit d’une œuvre de Stephen King. Je stoppe ma progression devant le numéro 214. Je pénètre dans l’appartement qui appartient à un charmant petit couple d’octogénaires et dont la terrasse donne sur la boutique d’Alyson. Il me rappelle celui de ma grand-mère en France près de Saint-Malo. Sur le buffet en bois massif, les photos des petits-enfants trônent telles des trophées de toute une vie. Les tapisseries au mur ne sont pas d’une toute première fraîcheur et, malgré les senteurs parfumées de la soupe aux brocolis qui mijote dans la cuisine, il y a cette petite odeur d’antimites assez caractéristique qui flotte dans la salle de séjour.


      Les propriétaires sont confortablement installés dans leur fauteuil molletonné et sont absorbés, limite envoûtés, par The Ellen DeGeneres Show, comme la plupart des gens.


      Ce genre de programme n’est pas ma tasse de thé. Voir des peoples ou pseudo-célébrités se confesser sur un canapé ou un fauteuil pour parler leur vie relève plus du voyeurisme malsain que de l’information capitale.


      En règle générale, les shows d’Oprah Winfrey, de téléréalité, de coaching en relooking ou en amaigrissement m’énervent. Je les trouve ridicules, débiles et dégradants. Il faut vraiment avoir un grain et peu d’amour-propre pour passer dans ce genre de programme. Un vrai calvaire neuronal.


      Bref. Sans me faire remarquer, je me poste donc sur la petite terrasse fleurie.


      Franchement, à vous, je peux tout vous dire. Je ne me suis pas ennuyé une seule minute. Non, je me suis carrément emmerdé pendant six heures. Un véritable supplice.


      Rien.


      Mais quand je vous dis rien, c’est rien.


      Il ne s’est rien passé.


      La vie d’Alyson Prescott est soporifique à souhait. Aussi palpitante que celle de mes deux petits vieux. Et encore, eux, ils se disputaient de temps en temps sur le choix du programme télé et du repas de la mi-journée. La galerie a eu la visite d’un seul et unique client qui est ressorti les mains vides. Même mon petit couple de retraités a reçu plus de visites qu’elle dont une de la charmante voisine du dessus, étudiante en médecine, qui leur a apporté leurs courriers.


      Après le départ des flics, un jeune homme, à l’allure distinguée mais portant une casquette, a déboulé dans la boutique et y est resté dix minutes, montre en main. La galeriste a déjeuné vers midi, en se faisant livrer son repas par la chaîne de restos japonais Sushi or Not Sushi. Puis, sur les coups de 3 heures de l’après-midi, un couple est venu dans la boutique et en est ressorti au bout d’une heure, le sourire aux lèvres, sûrement délesté de quelques milliers de dollars pour l’une des innombrables croûtes monochromes.


      Voilà. C’est tout. Rien de plus, rien de moins.


      Je me demande vraiment pourquoi je n’ai pas choisi l’appartement de dessus ! Vu les éclats de rire qui en émanaient, je suis certain que j’aurai pu passer un excellent moment.


      Comme convenu, à 15 heures, je me téléporte, avec soulagement, au 666 sur la 46e Rue. L’immeuble où se situe la librairie est de style victorien, typique du quartier. Il est construit en briques rouges, surmonté d’une toiture en ardoise et, au premier étage, agrémenté de jolies petites fenêtres blanches.


      J’aperçois Tony devant l’entrée, immobile, le regard dans le vague.


      — On entre, il nous attend, fait-il en enlevant ses lunettes de soleil.


      — Nous ? m’étonné-je.


      — Oui, il peut te voir, lui aussi.


      — C’est un vampire ? Un loup-garou ? Un Charpas ?


      — Rien de tout ça.


      Encore une nouvelle créature à ajouter à mon fabuleux bestiaire. Ça ne finira donc jamais ?


      Nous poussons la porte de la boutique qui fait retentir la clochette. La librairie est telle que je l’imaginais à l’extérieur. Une fois l’entrée passée, nous arrivons dans la pièce principale relativement sombre dont la lucarne qui pourrait apporter une source lumineuse extérieure est obstruée par des cartons jaunis. La salle est remplie d’innombrables tas de vieux livres poussiéreux, à l’instar des étagères en bois vermoulu qui tapissent les murs. La peinture d’un immonde vert-bleu démodé est un peu décrépite par endroits faisant apparaître le plâtre blanc. Des lézardes parcourent les corniches et descendent jusqu’au sol. Quelques toiles d’araignée disséminées un peu partout viennent compléter le tableau de délabrement.


      Nous nous dirigeons vers l’imposant comptoir en chêne laqué où trône une lampe de style Art déco grise, seul et unique point rayonnant de la librairie.


      — Aengus ? s’écrie Tony.


      — Je suis là, j’arrive, lui répond une voix lointaine.


      Un petit homme, les cheveux blancs, octogénaire, débarque du fond de la pièce, d’un pas pressé avec une pile de bouquins dans les bras qui le dépasse presque.


      — Ah, Tony ! fait le libraire en déposant le monticule de livres violemment sur le bureau. Ça me fait plaisir de te voir.


      — Moi de même, Aengus.


      — Tes visites se font rares ces derniers temps.


      — Désolé. Entre le boulot, les sorts à apprendre et les passages des esprits, je n’ai pas trop le temps.


      Le vieil homme fronce les sourcils, me regarde et me lance :


      — Je présume que vous êtes Drek ? Le meilleur ami de Tony et accessoirement fantôme depuis six mois ?


      — Euh oui, dis-je, surpris.


      Drôlement bien renseigné, le libraire.


      — Je me présente. Aengus O’Bryann. Libraire en tout genre, vieil ami de la famille Razzoli et avant tout, irlandais pur souche.


      — Et il y tient… s’amuse à souligner Tony.


      — Enchanté.


      — On va tout de suite mettre les choses au clair. Je vais répondre à la question que tu te poses depuis que tu es entré ici.


      J’écarquille les yeux.


      — Je suis un Morgalon. Pour être concis, je suis une sorte d’encyclopédie vivante de l’autre-monde.


      — Il apprend, compte et lis plus vite que son ombre.


      — N’exagère pas, Tony.


      — Le siège de Philippsbourg ?


      — Du 2 juin au 18 juillet 1734, répond-il du tac au tac.


      — Racine carrée de… 15 625 ?


      — 125.


      — Tu as mis combien de temps pour lire Les Misérables ?


      — Une heure. Et encore, j’ai été dérangé par une cliente.


      — Impressionnant, m’exclamé-je.


      D’autant plus que je me suis lamentablement endormi dessus et je n’ai pas excédé la moitié du premier chapitre.


      — C’est bon ? Tu as fini ? Que me vaut votre visite ?


      — Voilà, commence Tony en s’accoudant sur le comptoir. Comme je te l’ai dit au téléphone, nous aimerions savoir si tu as des renseignements sur une bague mystique que quelqu’un dit posséder…


      — Laquelle ? Il y en a plein !


      — Un loup-garou dit avoir la bague de Lycaon, dis-je.


      — Oooooh, souffle le libraire en rajustant ses petites lunettes.


      — Un problème ? m’étonné-je


      — Non. Cela fait une éternité que je n’en ai pas entendu parler.


      Il tire sa chaise haute dans un bruit grinçant et assourdissant, s’assied délicatement, de peur manifestement de se déplacer une vertèbre.


      — Que savez-vous d’elle, Aengus ?


      — Parfois, répond-il, après s’être raclé la gorge, la réalité dépasse la légende et le mythe. Tout ce qu’on raconte sur la bague est vrai. Elle permet de supprimer les pouvoirs surnaturels et allonge la vie de son détenteur. Je l’ai déjà vue, il y a bien longtemps.


      — Elle existe vraiment, alors ? insisté-je.


      — Oui. Si je me souviens bien, et ma mémoire me fait rarement défaut, sa dernière apparition date de la Seconde Guerre mondiale, à Paris. Pendant l’Occupation, la bague appartenait à un riche collectionneur britannique. Les nazis ont voulu la lui dérober, mais n’ont jamais réussi. Puis elle a disparu de la circulation à la Libération, en 1945.


      — Jusqu’à maintenant où elle réapparaît comme par enchantement à New York, conclus-je.


      — Tout juste. Après, je ne peux pas te dire, Tony, si ton ami la possède ou pas. Comme tu le sais, mes relations avec les lycanthropes sont plus que tendues, je ne peux donc pas vérifier ton information auprès d’eux.


      Décidément, les loups-garous savent entretenir des relations durables avec les autres créatures.


      — Ce n’est pas grave. Tu as déjà été d’une grande aide, lui dit mon ami en lui prenant les mains.


      — Oui, Aengus. Merci pour ces éclaircissements, dis-je, puis en me retournant vers Tony : Tu vois, il est plus coopératif que Scarlett.


      — Scarlett ? s’étonne-t-il d’un ton méprisant. Cette vieille bique ? Elle est toujours vivante ? Personne n’a eu encore le cran de lui enfoncer un bon gros pieu ?


      Je manque d’exploser de rire.


      — La prochaine fois, venez directement me voir au lieu de passer par cette gorgone lubrique.


      — Pas de souci, lui rétorque le Charpas en esquissant un sourire. Vraiment merci pour ton aide précieuse.


      — Tout le plaisir est pour moi. Tony, un irish coffee sans whisky, avant de partir ?


      Quelques minutes plus tard, une fois son breuvage englouti, deux banalités envoyées et trois slán qui veulent dire « au revoir » en gaélique irlandais, nous le quittons et chacun reprend sa mission de la journée. Tony à la paperasse et moi à la surveillance soporifique d’Alyson Prescott.


      Contrairement au matin, alors que j’atterris dans le logement de mes deux petits retraités, je décide de monter d’un étage et de prendre place dans l’appartement de la voisine. Avec mon karma, il faut bien s’en douter, la déesse du courrier a déserté les lieux pour le reste de la journée. Quitte à passer un après-midi de désolation et d’ennui, autant la passer avec le couple de vieux.


      Et elle est la copie conforme de la matinée à quelques détails près. Mes adorables petits retraités ont piqué un somme entre deux engueulades et deux soap-opéras. En ce qui concerne la galerie de la lycanthrope, elle n’a reçu aucune visite.


      Comment perdre son temps inutilement ?


      Pour m’occuper, je compte le nombre de briques que constitue la façade de l’immeuble d’Alyson. J’abandonne vite de peur d’avoir des céphalées monstrueuses…


      Sur les coups de 17 heures, je m’éclipse vers l’antre de la magie et du mannequin brûlé par les sorts infructueux du Pouvoir du Feu de Tony.


      Personne.


      La pièce est aussi désertique que la vie sexuelle d’une bonne sœur dans un couvent de carmélites. Pas la moindre trace de Boubou à l’horizon.


      Je décide de l’attendre patiemment au box. De toute façon, j’ai un chapitre sur les enchantements de protection de deuxième catégorie à traduire que je n’ai pas touché depuis trois jours. Sur mes conseils, Tony a réussi à bricoler un système phonique permettant d’enregistrer le son de la voix. Ce qui est bien pratique, je le reconnais. Qui aurait pu imaginer que ma voix fantomatique faisait partie de la gamme des ultrasons ?


      Ainsi, je peux, à ma guise, adapter en anglais les paragraphes de description et enregistrer les enchantements en français en articulant correctement. Et dès que Tony a un moment de libre, il peut se repasser en boucle les fichiers audio pour parfaire son accent et ses sorts.


      Au bout d’une heure, toujours personne. Bon. Soyons pragmatiques. Soit il m’a complètement zappé et, au pire, il est resté au taf pour rédiger de la paperasse, soit il a filé directement à son appartement et je vais le retrouver vautré sur le canapé devant la énième rediffusion d’une sitcom sur le câble, en boxer et débardeur tacheté de la sauce barbecue de son hot-dog.


      Ou alors, et je ne le souhaite pas, il lui est arrivé quelque chose de grave. Il a peut-être une immense plaie par balle ou une gigantesque et profonde entaille due à une arme tranchante lui ayant touché un organe vital. Des malfrats l’ont coulé dans le béton, l’ont lesté avec une énorme pierre et jeté en plein Hudson. Peut-être qu’il se vide de son sang au fin fond d’une ruelle sombre du Queens et les rats sont déjà en train de lui dévorer les yeux ou de lui déchiqueter les entrailles…


      Quoi ? J’exagère ? Je divague ? Je suis en plein Very Bad Trip ? Vous avez sûrement raison. Par moments, New York peut être pire que Bogota. Je peux vous l’assurer. Les journaux regorgent de ce genre de faits divers, tous aussi glauques les uns que les autres.


      Pour en avoir le cœur net, je me téléporte à l’appartement. J’atterris comme il se doit devant l’écran plasma. Pourquoi changer ses bonnes vieilles habitudes ?


      Aucun grognement. Aucune injure.


      Le silence.


      Les lieux sont aussi vides que la tête de Paris Hilton.


      L’inquiétude me gagne. Ce n’est pas normal. Je ne vais pas me pointer au commissariat et l’inspecter de fond en comble pour le dénicher. En plus, je n’ai pas envie d’expliquer ma présence à d’éventuelles créatures surnaturelles que je pourrais croiser.


      Il est près de 21 heures maintenant, et Boubou n’est toujours pas apparu. La nuit vient de tomber.


      Soudain, le téléphone se met à sonner. Très vite, le répondeur se déclenche et j’entends la voix de Tony :


      — Allô ? Bones ? T’es là ? Bon, écoute si tu entends ce message, il faut que tu viennes de toute urgence au 852 sur la 8e Avenue. On vient de trouver un nouveau cadavre signé de notre malade préféré. Je t’attends là-bas. Dépêche-toi.


      Je connais le ton qu’il vient d’employer, à la fois étrange et angoissant. Et cela n’augure rien de bon.


      Il ne manquait plus que ça. Encore un autre cadavre éventré. Comment bien terminer sa journée ?


      Fort heureusement, je connais l’endroit qu’il m’a indiqué. J’y suis déjà passé pendant mes déambulations nocturnes de ces sept derniers mois. Le quartier est plutôt dynamique pour les noctambules en quête de réjouissance et de fun. Si vous passez par là, vous serez immédiatement attiré par la ribambelle de restaurants, de clubs branchés et de bars gays qui jalonnent les kilomètres de trottoirs. Ces animations, bien qu’un peu trop exubérantes, m’ont fait me sentir vivant.


      Je m’apprête à cligner des yeux, quand la lecture automatique des autres messages se lance. Il n’y en a qu’un.


      — Tony. C’est Aengus O’Bryann à l’appareil. Dis-moi, pourrais-tu passer à la librairie quand tu auras cinq minutes ? Tu peux venir même très tard. J’ai des insomnies en ce moment. Ça ne me dérangera pas. C’est au sujet de la bague de Lycaon. J’ai du nouveau. Slán.


      Je fronce les sourcils. Quel genre d’informations a-t-il pu obtenir ? Et surtout de la part de qui ? Je croyais qu’il était persona non grata dans le pays des lycanthropes…


      Soucieux, je m’éclipse et je me retrouve devant l’immeuble du nouveau meurtre, déjà bouclé par les services judicaires. Tony m’aperçoit et fonce sur moi, visiblement apeuré. J’ai horreur d’avoir de bons pressentiments.


      — Qu’est-ce qui se passe ? demandé-je inquiet.


      — Viens par-là, m’ordonne-t-il la mine grave.


      Je le suis au pas de course. Nous nous dirigeons vers une ruelle qui borde le bâtiment.


      — Écoute, on a un problème, me dit-il paniqué derrière la grosse benne à ordure derrière laquelle nous nous cachons.


      — Qu’est-ce qu’il se passe ? répété-je.


      Je le dévisage. Il est d’une extrême pâleur. Il fait sa fameuse tronche « J’ai un truc à te dire mais je ne sais pas comment tu vas le prendre ».


      — Le cadavre…


      — Oui.


      Il me fixe du regard, puis après un long soupire me déclare :


      — C’est Davon.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 26


    
      Davon est là.


      Mort.


      Torse nu, le visage crispé, allongé sur le sol de sa cuisine, dans une mare de sang.


      Un trou béant dans le torse.


      Un semblant de déjà-vu.


      Je suis sans voix.


      Un peu blême sûrement.


      Tony fixe le corps intensément. Malgré les appels répétés d’Alice, il reste plongé de longues minutes dans une froide torpeur.


      Davon, mort.


      Franchement… Comment est-ce possible ?


      Oui, bon, d’accord. Cela pourrait vous sembler paradoxal. Je ne le portais pas particulièrement dans mon estime. Je le critiquais sans cesse, de sa façon de s’habiller à son attitude d’adolescent attardé. C’était mon souffre-douleur préféré. Mais quand même, ça fait un choc. Ce n’est pas parce que vous détestez une personne que vous êtes insensible aux malheurs qui pourraient lui arriver et notamment sa mort. Enfin théoriquement, si on n’a pas une pierre à la place du cœur.


      — Il s’appelle… commence Alice d’une voix blanche.


      — Davon Parker, il a 28 ans, l’interrompt Tony d’une voix blanche.


      — Tu le connais ? demande-t-elle.


      — Oui. On côtoie… Enfin, on côtoyait la même salle de sport.


      — Tu peux m’en dire plus sur lui ?


      — Non, dit-il promptement. Je ne le connaissais pas plus que ça…


      Avec tout ce qu’on a appris sur lui durant ces dernières quarante-huit heures, je peux affirmer qu’on le connaît très bien.


      — Évite de lui parler de cette histoire de bague, ça nous arrangerait, marmonné-je dans son oreille.


      — Tout ce que je peux te dire, confirme-t-il en se frottant le nez, c’est qu’il avait une petite amie, une certaine Alyson, il me semble. Il l’a évoqué deux ou trois fois.


      — Tu connais le nom de famille de la jeune fille ?


      — Pourquoi lui ? fais-je en me penchant sur le cadavre et en cherchant autour le moindre indice.


      — C’est une bonne question… me répond Tony appuyé sur le chambranle de la porte.


      — Pardon ? s’étonne Alice. Réponds-moi simplement que tu ne connais pas son nom de famille, ça ira plus vite.


      — Euh… Oui, pardon. Désolé. Je suis un peu perturbé. Je l’aimais bien. Il était drôle.


      Je lève les yeux au ciel. Qu’est-ce qu’il ne fallait pas entendre ! Et dire que ce matin il voulait l’emplâtrer dans un mur…


      Ça, c’est bien typique des relations humaines. Quand une personne décède, dans la minute qui suit, il y a toujours un chapelet de compliments qui fusent, vantant les qualités du défunt, même si c’était une ordure de première catégorie.


      — Oui… Je suis à deux doigts de te croire… ironisé-je.


      — J’ai besoin de prendre l’air. Je vais sur le balcon, dit-il, faussement dérangé par la vue du macchabée.


      Je lui emboîte le pas. Je ne peux pas rester une seconde de plus dans la pièce.


      C’est la première fois, en tant qu’adulte, que j’assiste à une scène de crime où la victime est une personne que j’ai connue. J’ai beau être un professionnel, parfois certains morts me déstabilisent. Les cadavres ne m’effrayent pas en général, mais là, de voir Davon étendu, le visage crispé, un trou béant au niveau du cœur, je me sens mal à l’aise. J’ai besoin de pendre l’air également.


      — Une idée ? me demande-t-il une fois qu’il a fermé la porte-fenêtre du balcon.


      — Aucune. Je ne comprends pas.


      — Moi non plus, fait le Charpas en regardant au loin.


      — C’est un loup-garou, bordel, dis-je violemment.


      — Je sais…


      — Il faut avoir une force herculéenne pour arracher le cœur d’un lycanthrope, non ?


      — Certainement… me dit Tony d’une voix blanche. Je ne me rends pas bien compte. Tu n’as pas encore traduit cette partie de la bibliothèque…


      — J’aurais dû…


      — Manifestement…


      Un long sifflement nous stoppe dans notre conversation. Nous nous regardons bêtement, puis de nouveau le bruit reprend.


      — Ça vient de la rue, fait Tony sûr de lui.


      Nous nous penchons de la balustrade. Nous voyons Kyle nous faire des grands signes.


      — Hey, man ! hurle-t-il. C’est pas trop tôt.


      — Tu veux quoi, Kyle ? lui répond Tony. On est sur un homicide.


      — Je sais, man ! Je suis là pour ça. Tu descends ?


      — Et pour quoi faire ?


      — Pour parler, man !


      — Non. Toi, grimpe !


      — OK, man ! Si tu veux…


      En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, il se téléporte entre nous, faisant sursauter Tony.


      — C’est une manie ! râle mon meilleur ami.


      Je toise le pseudo-rappeur. Je tique. Comment a-t-il pu atterrir sur le balcon ? En principe, il n’est jamais venu ici… C’est l’un de principes fondamentaux. Il va falloir que je me rencarde.


      — On va tâcher de gagner du temps, lâche Tony en jetant un coup d’œil dans l’appartement du défunt. Tu as vu quoi ?


      — Calme, man ! ricane Kyle. La même créature que la dernière fois. Je l’ai suivi.


      — Tu sais où elle vit ? demandé-je.


      — Non, man. C’est un peu compliqué.


      Kyle nous explique, dans son langage bien particulier ponctué d’onomatopées et d’une flopée de « man », qu’il a poursuivi la créature aux longues griffes qu’il avait remarquée devant l’appartement du geek. Après plusieurs kilomètres de marches, ils sont arrivés au Macdo.


      — Quel McDo ? m’étonné-je. Tu l’as paumé dans un fast-food ?


      — Il est drôle, ton ami, man ! ricane Kyle en me montrant du doigt. Il sait pas ce que c’est ?


      — Ce Macdo n’a rien à voir avec l’enseigne du restaurant, m’explique Tony. C’est un acronyme. Il s’agit du Marché ancestral des Créatures de l’Ombre. C’est un gigantesque vide-grenier itinérant pour les êtres surnaturels dans New York. J’assimile plutôt ça à un marché noir. À cela près que tu peux y faire des rencontres dans les différents bars clandestins qui s’y trouvent. En ce moment, il se situe sur la 2e Avenue dans un bâtiment désinfecté.


      En résumé, c’est un énorme bordel, dans tous les sens du terme.


      — Et donc ? demandé-je. Ensuite ?


      — Y avait du monde, man, et…


      — Oui… maugrée Tony, commençant à perdre patience.


      — Elle m’a semé quand elle a quitté l’entrepôt. J’ai tenté de la retrouver, mais elle est super trop rapide.


      C’est sûr que, comparé à sa mollesse, tout le monde a l’air d’être super rapide pour lui. Ou alors, il a dû être freiné par son pantalon taille basse qui lui arrive au niveau des cuisses. Je ne vois que ça.


      — Mince ! tonne Tony. Honnêtement, à quoi tu me sers ? Sérieusement ? Je t’ai laissé le choix, plusieurs fois. Tu m’avais juré que tu réalisais de superbes filatures, que tu étais un as dans ton domaine. Tu m’as bien blousé ! Je sens qu’à la prochaine pleine lune je te renverrai manu militari au Purgatoire.


      — Mais je peux la retrouver ! assure le jeune bad boy.


      — Grâce à ton flair ? ironisé-je.


      — Comment tu l’as deviné, man ?


      Il est aussi futé qu’une bimbo anorexique participant au concours de Miss Printemps.


      — Voilà ce que je te propose, man. Je te la déniche et tu prolonges mon séjour ici ? OK, man ?


      Tony n’hésite pas un seul instant.


      — Très bien. Je te donne vingt-quatre heures pour me la débusquer. Passé ce délai, tu prends le prochain passeport pour l’au-delà…


      — OK, man. Marché conclu !


      Il s’évapore aussi rapidement qu’il est apparu.


      — Tu lui fais confiance ? dis-je à Tony.


      — Il le faut bien. Je rame tellement dans cette histoire que toute l’aide est la bienvenue.


      — Même si elle provient d’un junkie ectoplasmique ?


      — Exactement !


      Franchement, il doit être vraiment désespéré pour quémander ce genre de service à l’autre dégénéré.


      — Dis-moi, comment il a fait pour nous rejoindre ? Je croyais que…


      — Avec Kyle, nous avons un lien particulier. Il peut me retrouver comme il veut…


      — C’est-à-dire ?


      L’inspecteur plante son regard dans le mien.


      — Comme il me fallait un indicateur dans l’autre-monde, j’ai demandé à Aengus s’il connaissait un enchantement qui me permettrait de le retrouver rapidement et inversement. Il lui a lancé un sort d’appartenance. Nous sommes donc connectés jusqu’à ce que l’effet du charme s’estompe.


      Vraiment très pratique.


      À condition de ne pas se tromper de destinataire. C’est un coup à rester lier avec sa belle-mère acariâtre ou avec son collègue névrotique.


      — Que vas-tu faire maintenant avec Davon ? lui demandé-je. Alyson a été prévenue ?


      — Non, pas encore. Je m’en charge en partant d’ici. J’ai pu récupérer son adresse grâce à la déposition qu’elle a faite en fin d’après-midi.


      — Très bien. Tu veux que je t’accompagne ?


      — Ça va aller, je te remercie. Par contre, j’aimerais que tu me rendes un service.


      — Lequel ?


      — Que tu ailles chez Albert, l’Alpha de la meute. Histoire de voir ce qu’il a à nous raconter. J’aurais bien fait le déplacement mais je suis coincé ici.


      Je dois vous avouer que l’idée de m’entretenir avec le vieux loup ne me ravit pas des masses, me terrifie même, surtout dans ces circonstances. Mais d’un autre côté, il y a tellement de zones d’ombre et de cachotteries dans cette affaire de bague mystique qu’une visite s’impose urgemment.


      — T’es mignon, je ne sais pas où il habite.


      — Il réside au 1630, Danny O’Cole Street à Plumburg. J’ai fouillé dans le smartphone de Davon.


      — OK. Et je lui dis quoi ?


      — Ce que tu veux, je m’en…


      Alice frappe à la porte vitrée puis l’ouvre.


      — Quoi ? agresse Tony. Tu ne vois pas que je suis au téléphone avec Deborah ?


      Je sursaute. L’espace d’un instant, j’ai cru qu’elle avait jeté un coup d’œil dans ma direction. Le stress me fait délirer.


      — Dès que tu auras terminé TA conversation super urgente avec TA Lois Lane, dit-elle sèchement, tu me rejoindras. Valesina a trouvé quelque chose d’intéressant.


      Alice claque violemment la porte-fenêtre du balcon. On se regarde bêtement après ce coup de sang. C’est vrai que Tony n’a pas été des plus diplomates, mais de là à se mettre dans un état pareil. Il ne faut pas pousser. J’ai bien remarqué que l’ambiance n’est pas au beau fixe entre les deux coéquipiers ces derniers temps, mais là, cela devient carrément insupportable. Je vais devoir insister lourdement pour que Tony me crache le morceau.


      Pour ne pas la rendre encore plus furax qu’elle ne l’est, nous nous précipitons dans le salon et nous la suivons tels de bons petits chiens.


      Au fond du couloir, Valesina est postée devant une porte.


      — Je sais qui est votre assassin… dit mon ancienne collègue suédoise, le plus sérieusement du monde.


      — C’est qui ? demande Alice interloquée.


      — Gollum, lui répond Fletcher avec aplomb.


      Ça y est. C’est officiel. Elle a pété un câble. À force de côtoyer des morts, la pauvre devient folle. Si un jour elle nous annonce qu’elle a ausculté Legolas, Boromir et Bilbo le Hobbit, il ne faudra pas s’étonner outre mesure.


      — Pardon ? dit Tony.


      — Oui, Gollum. Regarde.


      Elle ouvre la porte. Devant, sur le carrelage mural de la salle de bains, on peut lire une phrase, visiblement écrite avec le sang de notre pauvre victime : « Where is the ring ? »

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 27


    
      Plumburg est une jolie petite bourgade de l’État de New York, située à moins d’une demi-heure en voiture, au nord-est de la Grosse Pomme. La majorité des habitants se compose de familles modestes et de retraités, préférant la sérénité d’une ville de campagne au tumulte d’une mégalopole pour élever ses enfants et pour aspirer à une retraite paisible.


      Bordé de bois et de petits étangs qui regorgent de poissons, Plumburg est réputé pour ses balades champêtres, ses parcours sportifs en plein air, ses compétitions équestres, son équipe d’aviron et sa Fête de la cerise qui a lieu le dernier week-end du mois de mai. Il faut le faire au moins une fois dans sa vie. J’ai même remporté, il y a cinq ans, le concours du plus long jet de noyau de cerise.


      J’ai vécu mon enfance dans une ville semblable où, sur le papier, tout semblait être idyllique. Mais la médisance, le commérage, l’intolérance en tout genre et la suspicion entre membres de la communauté sont monnaie courante dans les ruelles. Généralement, le diner du coin fait office de confessionnal et de lieu de propagande de rumeurs.


      Personnellement, plutôt crever la bouche ouverte que de me terrer dans une banlieue semi-rurale de ce genre. Je suis devenu… Enfin, j’étais devenu un vrai citadin, et le fait de pouvoir commander un repas chinois, à pas d’heure, avec livraison gratuite est un véritable bonheur.


      D’un autre côté, je comprends que l’on puisse opter pour ce mode de vie, surtout si l’on veut voir grandir tranquillement ses enfants. J’aurais sûrement eu un autre discours si j’avais été père.


      Mais comme je ne le suis pas.


      Comme je ne le serai jamais.


      Bref.


      Pour se rendre à la maison d’Albert, il faut sortir de la ville, prendre la route qui longe le cimetière et s’enfoncer dans les bois sur cinq cents mètres. C’est l’endroit idéal pour planquer une demi-douzaine de loups-garous, les soirs de pleine lune. Pour ma part, cela s’est soldé par une petite heure de marche, avec une téléportation, au préalable, devant la mairie de la ville.


      Ainsi, j’arrive devant une grille en fer forgé, ouvrant sur une belle demeure ancienne, de style victorien, aux jolies pierres de taille en grès constellée d’imposantes fenêtres et de larges oriels aux rebords blanc écru et aux tuiles en ardoise tachetées de mousse. Sur un pilier de la clôture, une plaque en bronze est apposée avec comme inscription « Demeure Ramsay ». Je connais enfin le patronyme du vieux loup.


      La maison de l’Alpha est au centre d’un immense îlot de verdure admirablement bien entretenu, encerclé par un parc boisé sombre et lugubre.


      Je remonte l’allée de gravillons encadrée par deux rangées d’ifs. De nombreuses voitures sont garées le long des arbres.


      En haut des marches en marbre, deux grands et robustes gaillards sont postés de part et d’autre de l’imposante porte d’entrée. Ils sont aussi gracieux qu’Alyson. Ça doit être une marque de fabrique chez les lycanthropes. Ils sont soit débiles, soit acariâtres.


      — On ne passe pas, me lance le premier des deux cerbères.


      — Je voudrais voir Albert. Je n’en ai pas pour très longtemps.


      — Tu es sourd ? Il a dit « On ne passe pas », rétorque l’autre.


      — Très bien. Alors dans ce cas, allez prévenir Albert que Drek est dehors et qu’il souhaite lui parler quelques instants.


      — Tu serais Lady Gaga, me grogne le premier en plissant ses yeux en amande, Barack Obama ou la reine d’Angleterre que ça ne changerait rien. Alors, dégage !


      — Dites-lui que c’est assez urgent, insisté-je. Quelque chose de grave s’est produit… Il doit…


      — Écoute-moi bien, trou du cul, maugrée le premier gorille. Je ne suis pas d’humeur. Tu n’as pas le monopole des choses graves. Tu vois toutes ces bagnoles garées ? Elles sont là parce qu’on est en deuil. L’un des nôtres est mort cette nuit. Tu peux comprendre ça ou il faut que je t’encastre dans cet arbre pour que tu imprimes ?


      — Laisse-le passer, Gary, dit une voix puissante derrière lui, provenant du hall.


      — Mais, Père… lui répond le fils en se retournant vers la porte.


      — Laisse-le passer, je te dis…


      — Mais…


      Albert surgit de la porte d’entrée et rugit violemment. Gary, dont la musculature ferait pâlir et frémir la gent féminine, baisse la tête, frotte ses cheveux couleur miel et rentre dans la maison avec son compagnon, en couinant.


      — Ça lui fera les pattes… Il va vraiment falloir qu’il se trouve une louve, car je ne supporte plus ses excès hormonaux. Tout comme son parfum, il a encore eu la main lourde. Moi, Dior, j’adore… pas.


      Alors qu’il esquisse un léger sourire, j’éclate de rire.


      — Que veux-tu, gamin ? dit-il après avoir repris son sérieux. Ce n’est pas une heure pour se balader… même pour un fantôme.


      — On peut discuter dans un endroit au calme, s’il vous plaît ?


      Albert fronce les sourcils.


      — Suis-moi, gamin.


      Je pénètre dans le grand hall cossu. Un immense escalier en bois, habillé d’une sorte de moquette rouge-bordeaux, se dresse devant nous, conduisant à une mezzanine qui dessert tout le premier étage. Sur la droite, je distingue le salon, relativement imposant, rempli de personnes larmoyantes et de bougies allumées, déposées sur les divers meubles. Un portrait de Davon, avec un ruban noir, trône sur le piano, près de la baie vitrée.


      Apparemment, la meute est déjà renseignée sur la mort du jeune écervelé.


      Nous nous dirigeons sur notre gauche et entrons dans la bibliothèque. Avec son vieux bureau en ébène, sa lampe à pétrole, son imposant globe terrestre en bois sculpté, son rocking-chair en osier et ses trois grands meubles remplis de livres anciens, la pièce possède un esprit hitchcockien avec quelques touches agatha-christiennes. Je n’ose imaginer cet endroit pendant un orage…


      — Ici, on sera tranquille, me lance l’Alpha en s’installant dans le fauteuil à bascule. Qu’as-tu à me dire ?


      — Voilà… euh… balbutié-je, je suis venu…


      — Crache le morceau…


      — Davon est…


      — Mort. On le sait, gamin. Pourquoi crois-tu que tout le monde pleure dans le salon ? Tu n’as pas vu le portrait sur le piano ? Nous l’avons tous ressenti.


      La communication sensorielle et télépathique entre les loups-garous existe bien. Je pensais que c’était un truc de scénaristes pour film de série Z. Il arrive parfois que la réalité rattrape la fiction.


      — Comment est-il mort ? me demande-t-il. Cela a dû être assez violent. J’ai encore une sacrée douleur dans ma moelle épinière…


      — On lui a arraché le cœur…


      Il déglutit. Puis, en plantant son regard dans le mien, il me dit :


      — Vous avez une idée de l’identité de ce monstre ?


      Je secoue la tête négativement.


      — Et c’est l’une des raisons pour lesquelles je suis là.


      — C’est-à-dire ?


      Je le fixe pendant quelques instants. J’ai comme l’impression qu’il sonde mon esprit, puis il fronce les sourcils comme s’il avait compris mon silence.


      — Comment osez-vous ? hurle-t-il, en plantant ses ongles dans l’accoudoir de son fauteuil afin de canaliser sa rage. Comment osez-vous suspecter une personne de ma communauté ? C’est incroyable ! Nous nous respectons.


      Il veut que je lui remémore notre conversation de Central Park ? La notion et la définition de respect fluctuent à l’instar des cordons de la Bourse.


      — C’est impossible, vocifère-t-il. Nous sommes une famille.


      — Je ne sais pas, admets-je. À vous de me le dire. Vous savez, il y a toujours des brebis galeuses dans une famille.


      Le vieux loup inspire longuement, puis me nargue.


      — Dans le cas où tu dis vrai, gamin, fait-il en reprenant son calme et en articulant distinctement, sache qu’il y aura des règles à suivre.


      — Lesquelles ?


      — Si l’un des membres a commis ce meurtre…


      — Ces meurtres… rectifié-je. Davon est la quatrième victime.


      — Qu’il y en ait eu un ou plusieurs, pour nos lois, c’est la même chose. Il n’y a pas de demi-mesure pour les traîtres.


      — Attendez… Vous voulez dire que…


      — Oui, gamin. Il sera exécuté. Froidement. Rapidement. Brutalement.


      — Mais… vous ne pouvez pas faire ça ! Il y a des lois dans notre pays. Il devra être jugé et condamné pour ses actes.


      — Dans le monde des humains, sûrement, dit-il âprement. Pas dans le nôtre. Ce sont nos lois, nos règles.


      — Et qui s’en chargera ?


      — Il aura le choix de son bourreau : la Rani, la personne que j’aurai sélectionnée, ou moi. Entre nous, soit dit en passant, la dernière option ne m’enchante guère.


      Moi, c’est la première qui ne me plaît pas. Si ce psychopathe décide que c’est Alyson, elle s’en donnera à cœur joie et risque de devenir incontrôlable. La vengeance, alliée à la rage et à l’amour, est la plus mauvaise justice que je connaisse.


      Quelqu’un toque à la porte qui s’entrouvre sans attendre la réponse. Une vieille femme, assez menue, les cheveux coiffés en chignon, drapée d’un long châle rouge, fait irruption.


      — Albert ?


      — Oui.


      — Désolée de te déranger en pleine conversation avec ce monsieur, mais c’est pour t’informer que Jarod et Sam viennent de rentrer. Ils me font dire qu’ils ne savent pas où elle est et qu’elle ne répond toujours pas à nos appels.


      — Merci, Abigail.


      Elle lui sourit affectueusement puis repart aussi discrètement qu’elle est venue.


      — Mon adorable femme, Abigail.


      Effectivement, l’épouse de l’Alpha a l’air charmante. La vieille dame dégage une quiétude et une douceur apaisante. C’est le stéréotype même de la mamie bienveillante, à l’oreille attentive que l’on rêve tous d’avoir, nous cuisinant de bons cookies au chocolat à la pelle et confectionnant des litres de limonades. À quelques détails près, quand même. C’est le conte du Petit Chaperon rouge à elle toute seule. Elle est à la fois le Chaperon, la grand-mère et le loup. C’est un peu comme le shampooing 3 en 1.


      — Qui n’a pas trouvé qui ? m’enquiers-je.


      — Jarod et Sam sont mes deux Lupis, mes lieutenants, si tu préfères. Ils sont partis chercher Alyson.


      J’ai un moment d’étonnement. La petite galeriste ne semble très concernée ni par son clan ni par la mort de son fiancé.


      — Elle n’est pas avec vous ?


      — Non, m’avoue-t-il. Elle n’a pas répondu à mon appel télépathique. Depuis plus d’une heure, je tente de rentrer en contact avec elle. Sans succès. Elle a bloqué son esprit. Et visiblement, elle a disparu de la circulation, ce qui n’augure rien de bon.


      Je ne le lui fais pas dire. J’espère que Tony aura eu plus de chance qu’eux. Les sorts de traçage des créatures surnaturelles d’un Charpas sont peut-être plus performants que le flair de deux lycanthropes.


      — Écoutez, Albert, dis-je avec compassion, je sais que ce n’est pas exactement le meilleur moment, mais il faut vraiment que nous collaborions pour retrouver l’assassin de Davon.


      Le vieux loup réfléchit quelques secondes, puis me chuchote :


      — Très bien. Coopérons. Mais ce sera à mes conditions.


      — Dites toujours, on verra.


      — Demain matin, je convoque la meute pour parler du décès du malheureux. À ce moment-là, vous aurez tout le loisir de les interroger. Si le meurtrier se dénonce, je devrais appliquer nos lois.


      — Pourquoi demain matin ? Pourquoi ne pas le faire maintenant ? Tout le monde est présent.


      — Pas ce soir. Nous devons réaliser l’Atterption. Rien ne se passe avant ça.


      — C’est quoi, l’Attreption ?


      — AttERption, gamin. C’est une cérémonie qui sert à la réincarnation de l’âme du loup-garou décédé après son passage au Pargauthite…


      — Au quoi ?


      — Pargauthite. Tu es sourd, gamin ? C’est notre Paradis. L’esprit doit y rester un siècle avant de redescendre sur Terre. Si la célébration échoue ou ne se fait pas, elle sera perdue à jamais.


      Ses dernières paroles résonnent en moi comme une grosse cloche dans le chœur d’une église romane. Et si ce qu’il vient de me raconter fonctionnait aussi pour moi ? Oui, après tout. Une âme est une âme, qu’elle soit surnaturelle ou simplement humaine.


      Et si je ne réussissais pas à faire ma Bonne Action, mon essence serait-elle, elle aussi, disparue pour toujours, errante dans les limbes ou dans l’Enfer ? Devrais-je traîner dans le Purgatoire à tout jamais et subir les pires tourments ?


      Quand j’étais vivant, je ne croyais pas spécialement à la métempsycose. Maintenant que j’ai pris connaissance et conscience de l’existence des loups-garous, des vampires, des magiciens et j’en passe – je ne pense pas être au bout de mes surprises –, l’éventualité d’une résurrection future commence à faire son chemin dans mon petit crâne vaporeux.


      — C’est bon, gamin, ou tu veux que je continue ton cours sur la théologie lycanthropienne ?


      — Ça ira pour ce soir, dis-je en souriant.


      Nous enchaînons sur les modalités de mon intervention et de mon interrogatoire du lendemain, quand soudain un homme brun, en débardeur cintré exposant ses muscles à qui veut bien les admirer et en bermuda en jean, déboule dans la pièce.


      — Que se passe-t-il, Sam ? demande le doyen lycanthropien.


      — Albert, fait-il, essoufflé. Gary s’est enfui.
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      Albert, bien que claudiquant et éprouvé par les années, quitte en trombe la bibliothèque, en oubliant même de prendre sa canne.


      — Comment ça, il s’est enfui ? hurle le vieux loup dans le coridor.


      — Il a entendu votre conversation, avoue Sam, se tenant au milieu du couloir et cherchant à ne pas croiser le regard enragé de l’Alpha, puis il est parti en renversant tout sur son passage.


      Le chef des lycanthropes grogne d’agacement.


      — Jarod ! aboie-t-il.


      Un mec à l’apparence juvénile fait irruption.


      — Oui ? fait le jeune homme châtain.


      — Va avec Sam et pourchassez-le.


      — Mais… bredouille-t-il.


      Nous nous dirigeons vers le grand salon où la moitié des convives est déjà partie.


      — C’est un ordre, rugit l’Alpha. Ramenez-le. Vif.


      — Vif ? s’étonne Sam.


      — Vivant, quoi ! Mort, il ne nous servira à rien.


      — S’il résiste ?


      — Utilisez la force s’il le faut, mais tâchez de vous contrôler.


      — Bien, Alpha.


      Les deux hommes sortent par la terrasse en courant, puis en accélérant le pas, ils se métamorphosent en immenses loups roux, en mettant leurs habits en lambeaux. En quelques foulées, ils s’enfoncent dans les ténèbres des bois.


      — Je vais faire un tour dans la forêt, si vous le permettez. Si je les vois, je vous préviens.


      — Certainement pas, petit. Tu restes ici. Ils peuvent t’attaquer.


      — Comment ça ?


      — Plus les années passent et plus cette communauté se désagrège, soupire-t-il las. Il ne t’a rien appris, ton Charpas ?


      — Des choses, mais pas toutes… mens-je.


      Honnêtement, je ne vais pas lui avouer que Tony est novice dans ce milieu et qu’il essaye tant bien que mal de s’en sortir malgré ses énormes lacunes et sa diction laborieuse. Il n’a jamais été formé à ce « métier » et, oui, il commet des bourdes.


      — Comme tu as pu t’en rendre compte, poursuit-il, les humains ne peuvent ni t’attaquer, ni te toucher, ni te parler. Ce n’est pas le cas avec les créatures surnaturelles. Nous pouvons vous voir et vous faire du mal. Un loup enragé peut très bien te déchiqueter et aspirer ta force vitale, ce qui décuplerait ses aptitudes et le rendrait presque invincible. Ton Passeur d’Ombres a pour objectif de te protéger en cas d’éventuelles attaques et de t’amener entier dans l’autre-monde.


      Je déglutis. Allons donc. Non seulement je peux rester coincé sur Terre, mais en plus je peux finir en lambeaux sous les griffes d’un loup-garou, vidé de mes forces. Plus ça va, et plus mon avenir fantomatique laisse rêveur.


      — Je vais peut-être rester ici, tout compte fait, avouai-je un brin terrifié.


      Vous savez ce que l’on dit : courageux, mais pas téméraire…


      Abigail, Albert, Glinda et Paula – les fiancés des deux Lupis – et moi attendons dans le salon, les portes-fenêtres entrouvertes à cause de la chaleur, dans un silence quasi religieux. Les minutes s’égrainent sans que personne ose dire un mot, quand soudain, au loin, le bruit d’un envol d’oiseaux nocturnes nous surprend. Des cris bestiaux de douleur provenant des entrailles de la forêt résonnent à l’intérieur de la pièce. Puis le calme revient.


      L’Alpha se lève, tire les battants de la porte-fenêtre et se dirige sur la terrasse en pierre qui donne sur le parc. Le vieil homme s’avance jusqu’à la balustrade en grès, s’appuie dessus, puis cligne des yeux. Il se retourne puis déclare doucement :


      — Ils l’ont trouvé, mais il est salement amoché.


      Les deux hommes, aussi nus que des vers, sortent du bosquet et traînent une masse inerte par les bras avec une facilité déconcertante. Malgré le visage tuméfié et lacéré, je reconnais mon charmant et gracieux cerbère de tout à l’heure qui saigne abondamment. Son torse, ainsi que ses membres postérieurs sont constellés d’ecchymoses et de morsures. Ils le jettent au pied de l’escalier en marbre blanc menant à la terrasse. Le doyen toise dédaigneusement sa progéniture qui gémit en contrebas.


      — Dans la cave, lâche-t-il stoïquement.


      Sans sourciller, ils s’exécutent, empoignent les chevilles de Gary, font le tour par l’extérieur et l’emmènent de l’autre côté du manoir.


      Je suis surpris par une petite voix grave et lointaine qui résonne dans ma tête.


      — Suis-moi, me dit-elle.


      Je cherche l’endroit d’où elle peut venir. Elle recommence de plus belle. Je reste planté là, aussi potiche qu’un mannequin en bikini adossé contre le capot d’une voiture de course.


      — Je t’ai demandé de me suivre, dit Albert dans l’embrasure de la porte vitrée.


      — C’était vous ? m’étonné-je. Prévenez quand vous utilisez la télépathie !


      Il ne consent même pas à me répondre, préférant lever les yeux au ciel et soupirer d’agacement.


      Nous regagnons le salon, devenu aussi peuplé que le désert de Gobi, puis traversons le hall d’entrée pour enfin emprunter un escalier en pierre qui s’enfonce dans les profondeurs de la demeure. Ce dernier est éclairé par des petits lanterneaux en fer forgé, fixés sur les parois.


      La superficie de la cave est immense et doit être aussi étendue que le rez-de-chaussée. C’est un vrai bric-à-brac. Il y a des vieilles armoires usées, des piles de cartons en équilibre plus que précaire, des journaux éparpillés un peu partout et au fond, un établi rempli d’outils dont la forme m’est totalement inconnue. Je me trouve dans un repaire digne d’un psychopathe de Stephen King.


      Sam et Jarod, qui ont gentiment pris le temps de revêtir un pantalon, nous attendent avec un Gary vautré de tout son long, sur le sol bétonné poussiéreux et crasseux. Il geint et, malgré ses blessures et ses membres qui flagellent, tente de se redresser.


      — Attachez-le avec les chaînes et plantez-lui le Bâton, ordonne le vieil Alpha à peine descendu de la dernière marche.


      Aussitôt dit, aussitôt fait. Gary est ferraillé contre le mur granitique noir par les poignets et après s’être ganté, Sam lui transperce l’abdomen avec un bout de bois épais. Le fils de l’Alpha hurle et son visage se tord de douleur.


      — Pourquoi t’es-tu enfui ? demande Albert, froidement.


      — Détache-moi, supplie son fils, la figure crispée, en tirant de toutes ses forces sur les chaînes. Enlève-moi cette branche de sorbier. Elle me brûle. Laisse-moi partir.


      Gary commence à larmoyer.


      — Gary, tu connais nos lois, dit-il en tirant un tabouret.


      Lors de la traînée, le sol fait grincer les pieds du siège, dans un bruit proche de l’éponge sèche sur un tableau noir.


      — La meute ne comprendrait pas si je ne les appliquais pas à mon fils.


      — S’il te plaît… pleurniche-t-il, en gesticulant de douleur.


      — Ce n’est pas la peine de supplier, dit-il en s’asseyant non loin de lui. Cela ne servira à rien. Pourquoi es-tu parti ?


      — Je… Je… bégaye-t-il, apeuré.


      Albert inspire longuement.


      — Tu devrais me dire la vérité. Je sens que ton pouls s’accélère.


      — C’est à cause du sorbier, fait-il en se crispant.


      L’Alpha, les deux mains appuyées sur sa canne, le fixe intensément.


      — Oh, Gaby… Si tu savais… Combien de fois j’ai entendu ce refrain dans ces murs… Je ne te crois pas.


      — Mais je te jure…


      — Ne jure pas. Et cesse de vouloir gagner du temps, veux-tu, pour élaborer un mensonge foireux.


      — Je te repose une dernière fois la question, dit-il froidement. Pourquoi es-tu parti ?


      — Parce que… j’ai eu peur, pleurniche-t-il.


      — Ce n’est pas dans tes habitudes, ironise Albert, toi qui es plutôt grande gueule…


      — Je t’assure, Père, j’ai eu peur…


      — Peur qu’on découvre tes forfaits ? dis-je en le regardant droit dans les yeux.


      J’ai vu Tony faire ça lors d’interrogatoires. Il y a toujours le bon et le mauvais flic, le compatissant et l’enflure de première. Généralement, ça déstabilise les suspects.


      — Je ne saisis pas, couine-t-il en gesticulant.


      — Les trois malheureux avec le cœur arraché. C’est toi ? Tu t’es entraîné sur eux avant de t’en prendre à Davon ?


      J’ai toujours voulu jouer les mauvais flics.


      — Mais non… réfute-t-il. Je ne sais pas de quoi tu parles… Pourquoi aurais-je voulu le tuer ? Davon n’est absolument rien pour moi. Ce n’est qu’un métis. Tout le monde le considère comme un pauvre débile, un avorton de pacotille…


      — Ne l’insulte pas ! aboie le doyen.


      Du coin de l’œil, je remarque qu’Albert essaye de contrôler sa mutation. Il serre les poings sur sa canne, qui est au bord de l’explosion, et crispe son visage. Mais malgré ses efforts, ses ongles grandissent et se plantent dans la crosse. Soudain, l’Alpha se lève et lui assène un violent coup de griffe en pleine poitrine. Le fils hurle et se tord de douleur.


      — Ce ne sont pas les raisons qui manquent, Gary, fais-je en me rapprochant de lui. Je commence par quoi ? Son futur mariage avec la Rani alors que tu devais l’épouser ? La bague du roi Lycaon qu’il avait en sa possession pour éviter les transformations ? Je continue… ?


      — Quelle bague ? dit-il, apeuré.


      Sam lui enfonce un peu plus la tige de sorbier dans le corps. Gary hurle de plus bel et se tortille davantage.


      — Tu ne vas pas me faire croire que tu n’étais pas au courant ? À d’autres… dis-je, désabusé.


      — OK, crie-t-il.


      Gary tente de reprendre sa respiration malgré le bout de sorbier qui s’enfonce inexorablement dans son ventre.


      — J’en ai entendu parler… fait-il crispé. Mais ce ne sont que des ragots… Je n’y prête pas attention…


      — Suffisamment en tout cas pour faire des réunions chez toi avec tes amis pour comploter contre Davon, sort son père stoïquement. Vous deviez même passer à l’acte après la pleine lune…


      — Qui t’a dit ça ? grommelle-t-il, hargneux, le visage rubicond. Je vais le tuer…


      — Comment tu as assassiné les autres ? Avoue tes crimes, mon fils. Ta sentence n’en sera que plus rapide et plus douce.


      — Je ne les ai pas tués ! hurle Gary, le front ruisselant de sueur.


      — Alors, pourquoi avoir fui ? fais-je.


      Le fils indigne se mord les lèvres et serre les mâchoires.


      — Parce que j’ai trahi mon clan ! vocifère-t-il les yeux injectés de sang.


      — Développe… ordonné-je. Cela devient intéressant.


      Albert ferme ses paupières et inspire lentement.


      — Il dit vrai, affirme-t-il après un court moment. Je sens une autre odeur sur lui, mis à part ton horrible parfum. Une odeur de… vampire.


      Un silence s’abat dans la pièce. Sam et Jarod amorcent leur transformation. Leurs crocs poussent et leurs iris prennent une couleur dorée. Ils commencent à grogner et sont prêts à se jeter sur lui.


      — Jarod, ordonne Albert, va retrouver les autres et dis-leur de se préparer pour la cérémonie.


      D’un coup de tête, son visage redevient humain. Il opine du chef, puis monte les escaliers quatre à quatre. Une fois que ce dernier a claqué la porte, Albert se tourne vers Gary, le regard rempli de haine.


      — Explique-toi, fils.


      — Après la réunion au sujet de Davon, j’étais tellement énervé que je devais me calmer. J’ai écumé les bars, puis d’un verre à un autre, je suis entré au Bloody Horse.


      — Et ? demandé-je.


      — Et de fil en aiguille, j’ai fini par baiser avec une certaine Scarlett dans un bureau. C’est à ce moment-là que j’ai découvert qu’elle était un vampire. Mais avec l’ivresse et l’excitation, je n’ai pas pu me contrôler. Cette petite garce a même éclaté de rire quand je l’ai remarqué. J’aurai dû l’éviscérer sur place.


      Albert secoue sa tête négligemment pour montrer sa désapprobation.


      — Tu me déçois, fils, dit-il d’une voix grave.


      — Je sais, père. Enlève-moi cette foutue branche… supplie-t-il.


      — Que tu aies des pulsions sexuelles avec des humaines, je peux le tolérer, mais avec cette traînée de Scarlett, le leader du clan des vampires de New York. C’est autre chose.


      — Ça ne se reproduira plus.


      — J’y compte bien, dit Albert en se levant.


      Albert fait un signe de tête en direction de Sam. Ce dernier prend un gant en acier avec des griffes aux extrémités des doigts, le met délicatement, s’approche de Gary et plante violemment les lames affûtées dans le torse du prisonnier qui en a le souffle coupé. Son visage marque l’effroi et la stupeur. Le bourreau profite de ce moment pour retirer à toute allure les griffes afin de le décapiter.


      Le vieux loup pivote lentement sans jeter un coup d’œil sur la dépouille encore chaude de son fils. Il grimpe doucement l’escalier menant au salon, sans un mot et sans bruit. Arrivé au milieu de son ascension, il lance :


      — Rejoins-moi dans la bibliothèque, gamin. Quant à toi, Sam, régale-toi. Enlève d’abord la branche. Je ne voudrais pas que tu t’empoisonnes.


      Sam retire le gant, puis la branche. En moins de temps qu’il ne faut pour le dire l’homme de main se métamorphose en loup roux, puis se rue sur le cadavre encore chaud. Il enfonce ses crocs dans l’avant-bras de Gary. J’entends le bruit de la chair arrachée de l’os.


      N’ayant pas envie d’assister au repas de Sam, je m’éclipse, le laissant s’amuser avec le tibia de Gary.


      — Comment avez-vous pu l’exécuter ? demandé-je, outré, en apparaissant devant Albert. De cette façon, en plus, c’est inhumain…


      — Ça tombe bien, gamin… lâche-t-il en s’appuyant sur le piano. Nous n’en sommes pas… Il existe trois moyens pour tuer un loup. La première méthode est simple, mais tellement ordinaire : un coup de griffe, bien profond, d’un Alpha. La seconde, plus douloureuse et lente, mais tout aussi efficace. On plante un bout de sorbier dans l’abdomen du loup. Le souci est que, selon le lycanthrope, son agonie est peut-être un peu trop bruyante. Sinon, il reste la troisième. C’est ma préférée. L’un de mes lieutenants glisse sa main dans un gant en Acier des Loups. C’est un alliage d’argent, de cuivre et de fer. Seul ce composite peut nous terrasser pratiquement instantanément. Deux attaques suffisent pour…


      — Mais c’était votre fils…


      Albert plante son regard dans le mien.


      — Je t’avais prévenu. Nos règles, nos lois sont différentes. Il t’a répondu. Ce n’était pas lui, le meurtrier de Davon. Il n’a pas menti. Mais il a commis un acte de haute trahison en forniquant avec un ennemi. Il devait le payer de sa vie. Ce n’est pas la première fois que je perds un fils.


      Je reste estomaqué par la froideur de ses propos. Il n’a visiblement aucun état d’âme. Et puis, s’il a déjà enterré un fils, il aurait dû être plus clément avec le dernier qui lui restait.


      — Il va être l’heure de l’Atterption. Tu peux nous accompagner si tu veux. Mais tu dois rester en dehors du cercle de pierres blanches, compris, gamin ?


      J’acquiesce. Je tiens trop à ma vie fantomatique. Je ne voudrais surtout pas qu’une horde de lycanthropes se jette sur moi dans le seul but de me vider de toute énergie, telles de jeunes filles hystériques le premier jour des soldes dans les magasins de la 5e Avenue. Très peu pour moi.


      Tout le monde est déjà dans l‘immense parc de la propriété. Aucune question n’est posée sur l’absence de Gary. Je pense qu’ils doivent être au courant à cause de leur don de télépathie. À moins que ce ne soit le fait de voir Sam se lécher les bouts des doigts qui leur ont mis la puce à l’oreille.


      Je suis encore estomaqué par le comportement de l’Alpha. Il s’apprête à réaliser cette cérémonie, alors qu’il vient de condamner à mort la chair de sa chair. Tout bonnement ahurissant.


      Conduit par Albert et Abigail, la tribu, rangée en file indienne, emprunte le sentier qui s’enfonce dans la forêt. Après quelques minutes de marche en compagnie des hululements de chouette et du bruissement des feuilles, nous débouchons sur une grande clairière, éclairée par la pleine lune.


      La meute se dirige vers les ronds de pierres blanches au nombre de huit, tous concentriques, au centre du pré. Je me tiens à l’écart, comme me l’a spécifié Albert. Les membres se répartissent sur les cercles, avec au centre, le chef et sa femme.


      La lumière cendrée de la lune éclaire la parcelle. Chacun leur tour, ils se transforment. Une fois le dernier changé, le vieux loup noir se met à hurler, suivi par les autres. Puis s’enchaîne un concert de cris de lamentation et de gémissements tout en effectuant une procession lente à l’intérieur des cercles. Alternativement, les loups vont dans un sens puis dans l’autre. Au fur et à mesure de leurs différents passages, les petits dolmens se mettre à luire de plus en plus, devenant aussi éblouissants que la lune. Des volutes scintillantes en jaillissent et s’envolent dans le firmament telle une nuée de minuscules lucioles.


      La fumée étincelante prend une forme animale au-dessus du cercle central. Elle représente un grand loup avec une épaisse fourrure. Je suppose qu’elle doit correspondre à celui de Davon. Je vois le canidé gambader, sauter, virevolter dans les airs, puis s’asseoir. La horde de loups s’immobilise et admire la majestueuse projection astrale qui les domine.


      Le gigantesque canidé se met à hurler en se cambrant. Il est tout de suite imité par ses congénères de chair et de sang. Enfin, il se redresse, jappe une dernière fois, se met à courir dans le ciel, en direction de la lune. Il disparaît en s’évaporant et la fumée résiduelle se dissipe sous l’effet d’un vent d’altitude.


      Malgré les tristes circonstances, c’est le plus magnifique des spectacles auquel il m’ait été donné d’assister.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 29


    
      Une fois la cérémonie terminée, la tribu des hommes-loups regagne le manoir promptement. Je reste à bonne distance d’eux, préférant les laisser entre eux pour se réconforter.


      Un peu comme les humains, les lycanthropes finissent leur commémoration d’« enterrement » par un gargantuesque buffet. Je n’ai jamais vu autant de nourriture au centimètre carré. Même ma tante Ophélia et ma cousine Georgia, pourtant réputées pour être deux maîtresses de maison hors pair lors des repas familiaux dépassant les cinquante convives, n’ont jamais confectionné un dîner aussi immense. Même le mari de ma cousine, William, dont son surnom est la Pelleteuse en raison de son bon coup de fourchette, aurait du mal à finir tous ces plats.


      La table regorge de mets succulents, à l’odeur alléchante, qui titille mes narines. Je distingue des chapons, des dindes, des coquelets, des poulardes, des rôtis de bœuf et des sautés de veau. J’hume les bons effluves des carrés d’agneau encore fumants et des plats en sauce encore frémissants. De part et d’autre du buffet, les accompagnements sont aussi nombreux que les spécialités de viandes. Entre les saladiers de purée maison, les haricots verts à l’ail, les petits pois aux lardons, les lentilles marinées et la jardinière de légumes, je ne sais plus où donner de la tête. C’est un vrai supplice de Tantale pour un pauvre fantôme comme moi qui adore la bonne bouffe.


      Sam ne se fait pas prier et se jette en premier sur la victuaille. C’est dingue. Il s’est pourtant enfilé un de ses congénères avant sa célébration et il est prêt à s’envoyer l’intégralité du buffet à lui tout seul. Il a un appétit d’ogre. Je me demande où il met tout ça.


      Ce n’est pas le moment d’entreprendre une thèse sur le métabolisme lycanthropien. Je juge bon de partir. J’ai suffisamment abusé de la situation comme ça. Surtout que je ne peux rien avaler, c’est d’autant plus frustrant. Et puis, je ne suis pas fan des enterrements, notamment depuis le mien…


      — J’espère qu’Alyson va réapparaître, m’avoue Albert sur le pas de la porte d’entrée.


      — Je l’espère aussi, lui réponds-je, un brin compatissant. N’hésitez pas à nous joindre si vous avez la moindre information.


      — J’ai le numéro de votre ami. Je n’y manquerai pas.


      Je salue le vieux couple, les laissant commencer leur double deuil, puis remonte tranquillement l’allée rocailleuse. En chemin, je croise Sam et Jarod effectuant leur patrouille dans la propriété.


      Durant ma marche, je cogite sur les déclarations du fils de l’Alpha. Il serait bon que j’aille vérifier son alibi. Même si Albert me certifie que feu son fils n’a pas menti, je préfère m’en assurer moi-même, vu que les mensonges pullulent à l’instar de tiques sur le dos d’un chien.


      Ce n’est pas que je me méfie du flair de l’Alpha, mais il faut admettre qu’il n’est pas très à l’écoute des faits et gestes de sa meute. Il est peut-être en fin de vie, mais niveau autorité, il y a tout à revoir. Son propre fils et sa bande d’amis ont fomenté un attentat contre Davon, qui soi-disant voulait le destituer, et le tout sous son museau !


      En un clignement de paupières, je me téléporte devant l’Empire State Building, l’un des plus vieux gratte-ciel de la Grosse Pomme. Je sourcille l’espace d’un instant. Je suis pourtant certain d’avoir songé à atterrir devant le Bloody Horse. Si, en plus, je commence à yoyoter, on n’a pas fini…


      Je scrute les alentours. Mis à part la circulation importante sur la 5e Avenue et l’afflux de visiteurs venus immortaliser de nuit le bâtiment éclairé, rien ne m’interpelle. Je m’avance de quelques mètres, tout en restant sur mes gardes. Je me retourne et je tombe nez à nez avec la dame au tailleur gris de Central Park.


      — Faites attention, jeune homme, articule-t-elle en insistant sur chaque mot. Certains vous cachent des choses. D’autres veulent votre mort.


      — Vous me l’avez déjà dit, hurlé-je. Pas d’autres nouvelles plus intéressantes ?


      — Faites attention, jeune homme, répète-t-elle stoïquement. Certains vous cachent des choses. D’autres veulent votre mort.


      — Mais qui ? Bordel ! demandé-je. Qui ? Dites-moi qui veut me voir disparaître !


      — Méfiez-vous de lui, jeune homme, dit-elle calmement. Il veut votre perte.


      — Donnez-moi un nom ! continué-je à crier.


      — Il veut votre mort.


      Je me précipite sur elle. Au lieu de la traverser avec le bruit de ventouse très caractéristique, la dame au tailleur gris s’évapore dans un tourbillon de volutes blanches.


      Je la cherche tout autour de moi. Je ne vois que des piétons sur le trottoir. Je reste hagard.


      Un être, humain ou surnaturel, m’en veut à tel point qu’il souhaite, purement et simplement, mon éradication, aussi bien vivant que dans mon état ectoplasmique. Qui ? Pourquoi ? Dois-je vraiment croire cette vieille dame ?


      Je pourrais rester des heures devant l’édifice à me creuser la cervelle et à tergiverser sur des potentiels ennemis, mais cela ne m’avancerait à rien. J’ai un crime à résoudre. Ma mort astrale peut bien attendre…


      Je débarque à l’appart de Tony, qui est désert. Force est de constater que la planque dure plus longtemps que prévu. Si en plus il est avec Alice, je n’ose imaginer l’état dans lequel il va rentrer.


      C’est donc seul que je me rends au Bloody Horse pour discuter avec la bouillante et mordante Scarlett. Ça va sans douter me changer les idées.


      Je cligne des yeux et je me téléporte devant la discothèque-maison close. D’un pas volontaire, j’entre dans l’antre de la luxure et de la débauche version dents longues. Comme lors de ma première visite, un groupe, à moitié nu au centre de la piste, s’amuse au Twister sans le tapis de jeu ; des danseuses topless se frottent contre les clients dans les alcôves et notre ami le barman aux multiples tatouages sur les bras essuie frénétiquement une pinte de bière.


      — Salut, Glen.


      — Salut, beau gosse, minaude-t-il avec un petit rictus. T’es venu tout seul ?


      — Oui, mon grand. Tu es déçu ?


      — Même si ton pote est sacrément bien foutu et que je m’en ferais bien mon quatre-heures, je me passerai volontiers de ses futures visites.


      Il a vraiment peur que Tony lui colle une raclée monumentale. Un vampire trouillard ! On est loin du suceur de sang combatif au regard hypnotique et au charisme incroyable ! Dracula et Spike se retourneraient dans leur tombe.


      — Qu’est-ce qui t’amène par ici, charmant ectoplasme ? dit-il en me faisant un large sourire.


      — J’aimerais parler à ta patronne d’une affaire relativement urgente.


      — Au sujet de… ?


      — Quelque chose qui ne te regarde pas.


      — Dans ce cas, je ne sais pas si elle est là… répond-il, piqué au vif.


      — Mon petit Glen… S’il te plaît. Soit un amour…


      M. Pétochard aux dents longues se met à bouder et me tourne le dos.


      C’est exaspérant. Apparemment, il n’y a que la manière forte qui fonctionne avec lui.


      Il va falloir que j’endosse mon costume de John McClane, encore une fois.


      — Bon, m’énervé-je. Tu vas la chercher ou je fais irruption dans son bureau et je dis à mon ami Tony de venir te remettre les neurones en place ? Et s’il a encore le temps, il t’arrachera tes jolies petites quenottes avec son canif !


      Il déglutit.


      — Deux visites en moins de quarante-huit heures, je commence à être flattée, mon grand, ironise la diabolique suceuse de sang à l’entrée du couloir. Fais gaffe, tu risques d’y prendre goût.


      — Certainement pas, répliqué-je en pivotant vers elle.


      Scarlett est sublime. Je comprends pourquoi Tony a pu facilement craquer sur elle. Sa robe noire à l’abyssal décolleté et échancrée sur le côté droit lui va à ravir.


      — Que puis-je pour toi ?


      — Comme je le disais à ton adorable barman, te parler en privé. C’est urgent.


      — On se tutoie maintenant ? pouffe-t-elle, amusée.


      — On peut se vouvoyer, si vous préférez… madame, dis-je en insistant sur le mot.


      Sa lèvre supérieure est prise de spasmes et tressaute frénétiquement. Elle doit être allergique à cette appellation.


      — Le tutoiement est plus convivial… me dit la patronne d’un ton sec. Je te propose d’aller dans mon bureau, beau gosse. On sera plus au calme.


      Elle me fait signe de la suivre. Nous empruntons le même chemin qu’avec les deux gorilles de l’autre soir. Nous arrivons dans son bureau, qui devient presque charmant lorsqu’il est dépourvu de grands types en cuir à moitié nu.


      — Alors ? fait-elle en s’asseyant sur son bureau. C’est quoi, ton urgence ?


      — J’aimerais savoir si un prénommé Gary est venu ce soir dans ton établissement.


      — Tu sais… dit-elle en se triturant sa mèche, ici… ça entre… ça sort…


      — J’ai cru comprendre.


      Elle me répond par un ricanement qui se veut plus carnassier qu’enjôleur, puis elle prend une pose songeuse :


      — Gary, tu dis ?… Ce nom ne m’évoque vraiment rien… En même temps, je ne tiens pas la liste de tous mes clients…


      — Je suis sûr que ce n’est pas le genre de la maison… raillé-je en m’avançant vers elle.


      — Exactement, m’avoue Scarlett sur un ton badin. Je ne vais pas te faire perdre ton temps. Tu as sans doute une maison à hanter et quelques crises cardiaques à donner.


      — Non, j’ai prévu de faire ça demain. Sinon, voilà ce que je te propose. Je vais rejoindre Tony pour lui dire que tu as été une très vilaine fille en ne voulant pas partager tes infos. Je suis persuadé qu’il sera ravi de l’apprendre. Et pour te remercier, nous pourrions téléphoner au responsable des convois sanguins pour qu’il annule le transfert de demain. En plus, c’est un très bon ami à Tony. Qu’en dis-tu ?


      Je ne sais pas si c’est Tony qui commence de plus en plus à déteindre sur moi ou si c’est le John McClane qui sommeille en moi qui se réveille, mais je prends un réel plaisir à la manipuler et à la faire tourner en bourrique.


      — Vous ne le ferez pas ! ironise-t-elle sûre d’elle.


      — Combien tu paries ? Il me suffit de cligner des yeux.


      Elle me sourit, me défiant du regard, sans émettre de bruits.


      — OK. Puisque tu le prends comme ça. Ne bouge pas, ma belle, je reviens dans une minute.


      Je ferme les paupières et j’atterris sur les escaliers de la bibliothèque publique de New York. C’est le premier lieu qui m’a traversé l’esprit. J’ai dû être influencé inconsciemment par les deux étagères bourrées de livres sur le Kama-sutra, derrière elle. Je patiente quelques instants, histoire de la faire gamberger et de la stresser un peu. J’en profite pour admirer le coin. Cette bibliothèque est une superbe bâtisse que tous les New-Yorkais connaissent, soit parce qu’ils y ont passé tous leurs samedis après-midi pour bosser leurs examens, soit parce qu’ils y planifient leur mariage.


      — Bon, dis-je en réapparaissant devant Scarlett qui n’a pas bougé un iota. À l’heure où je te parle, Tony est en train de téléphoner à Matt, son pote de l’hôpital.


      Elle me toise, la mine grave.


      — Tu es plus tordu que ton pote, grogne-t-elle. Tu as de la chance. J’aime ça.


      La tenancière me fait un charmant clin d’œil.


      — On va dire que je suis la tête et qu’il est les jambes. Alors, Gary ?


      Tout en restant muette, elle me gratifie d’un de ses sourires signifiant « cause toujours, tu m’intéresses ».


      — Allez, je vais t’aider un peu… Tu n’as pas pu le rater. Il sent… comment dire… le chien mouillé… Et entre nous, plus tu perds du temps à répondre, plus tes réserves d’hémoglobine fondent comme neige au soleil… À moins que tu ne préfères le synthétique…


      J’adore mon nouveau côté sadique.


      — OK. Très bien, souffle-t-elle.


      Bingo ! Vampirella a mordu à l’hameçon. Je n’en reviens pas ! On peut donc avoir plus de cinq siècles et être crédule et manipulable à souhait.


      — Je n’ai pas survécu à la peste bubonique, peste-t-elle, à la grippe espagnole et à deux guerres mondiales pour finir par crever de faim maintenant. Autant passer aux aveux. Il est bien venu ton loup-garou…


      — Tu deviens raisonnable, ma belle, me moqué-je. Je suis tout ouïe…


      — Il est arrivé sur les coups de 20 heures, crache-t-elle. Glen lui a servi quelques verres, un peu trop à mon goût, d’ailleurs. Il a commencé à mater l’une de mes filles, puis à la draguer lourdement.


      — Parce qu’il était soûl ?


      — Sache que les loups-garous ne sont jamais ivres. Ils peuvent s’envoyer des jerricanes entiers d’alcool, ils seront aussi sobres que toi et moi pendant un jeûne…


      Je les envie presque.


      — Et ensuite ?


      — Il a continué son cirque pendant une demi-heure. Quand j’ai vu ça, je me suis dit qu’il était hors de question que ce sale canidé pose ses pattes velues sur ma Lamia. Je suis donc dévouée…


      — Tu as le sens du sacrifice…


      — N’est-ce pas ! s’exclame-t-elle toute fière. Nous sommes donc montés dans mon bureau et il m’a prise, pile là où tu es.


      — Épargne-moi les détails…


      Subtilité et raffinement, quand tu nous tiens.


      — Oh ! Un homme prude ! ricane-t-elle. Tu me plais de plus en plus…


      — Et donc… l’interromps-je, sérieux.


      — Dans le feu de l’action, j’ai sorti mes crocs et il a pris peur. Il a débandé sec. J’ai éclaté de rire.


      Il ne s’en est pas vanté, le bougre.


      — Et ensuite ? m’enquiers-je.


      — Il a détalé comme un lapin, prétextant un souci familial. Tu imagines ? Il m’a laissée nue sur le sol, totalement excitée ! J’ai dû demander qu’on m’apporte un autre mec pour que je puisse jouir. J’ai horreur d’être frustrée.


      — Tu m’en diras tant…


      — Voilà. Tu sais tout. Satisfais, mon petit fantôme puritain ?


      — Complètement. Je te remercie pour ton aide.


      — De rien. N’oublie pas de recontacter votre ami. Ça serait dommage que je doive me nourrir en suçant mes clients.


      Y a pas à dire ! Elle fait dans le glamour…


      — Ne t’inquiète pas. Un marché est un marché.


      — Si tu veux revenir à l’occasion, me propose-t-elle, tu es le bienvenu. Je ne me suis jamais envoyé en l’air avec un fantôme.


      — Cela aurait été avec grand plaisir, mais… je ne fais ni dans les cougars, ni dans le dixième âge.


      — Connard ! crie-t-elle, pendant que je m’éclipse.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 30


    
      Supposant que la soirée de Tony ne serait pas terminée, je débarque devant la librairie. Le quartier de Sunnyside dans le Queens est paisible, endormi. Pourtant, en été, les jeunes déambulent bruyamment dans les allées pour papillonner de bar en bar en quête de liqueur de plus en plus forte, et pour finir dans un état de délabrement avancé leur soirée sur les rives de l’Hudson. En tout cas, pas ce soir.


      De l’extérieur, la boutique de livres anciens d’Aengus semble déserte, à l’instar des ruelles environnantes. Les spots qui braquent l’enseigne sont éteints. Seul le réverbère du trottoir d’en face éclaire timidement la vitrine, révélant, malgré tout, la fine pellicule de poussière sur les étagères de présentation.


      En pénétrant dans l’obscurité de la tanière littéraire étrangement calme, je me demande ce que le vieil irlandais a de si urgent à nous révéler sur cette satanée bague.


      — Aengus ? dis-je en avançant lentement.


      Aucune réponse.


      Je continue ma progression, en réitérant mes appels, mais sans succès.


      J’ai une impression de déjà-vu.


      — Aengus ? répété-je en arrivant devant le comptoir.


      — J’arrive, fait le libraire en surgissant d’une trappe, me faisant sursauter.


      — Vous voulez me tuer ou quoi ? crié-je paniqué.


      — Sans vouloir être désagréable, c’est déjà fait.


      Le Morgalon referme l’accès de la cave en rabattant une plaque en bois. Elle se camoufle parfaitement avec les lattes du parquet.


      — Je vous dérange peut-être ? demandé-je.


      — Non, rassure-toi. Je faisais un peu de rangement au sous-sol.


      Vu le rez-de-chaussée, je n’ose même pas imaginer l’état de ce débarras.


      — Tony n’est pas avec toi ?


      — Non. Une affaire urgente lui est tombée sur le bras en fin de journée. Et en même temps, il ne sait pas que vous avez téléphoné. On a pour ainsi dire une soirée des plus mouvementées.


      — Tu vas tout me raconter. J’adore les histoires.


      — J’ai cru comprendre…


      Il tire sa haute chaise et s’installe.


      — Alors que s’est-il passé ?


      — Vous préférez la version longue ou la version courte ?


      — Celle qui te fera plaisir…


      — Pour faire simple, Gary, le fils d’Albert a servi de plat de résistance à l’un des membres de la meute. Davon, le loup-garou qui possédait, soi-disant, la bague de Lycaon, vient d’être retrouvé mort avec le cœur arraché et Alyson, la Rani qui était sa fiancée, reste introuvable…


      — Sale temps pour les lycanthropes, ricane-t-il, puis plus gravement : Évite d’employer ce terme en face de moi, cela me rappelle de mauvais souvenirs…


      — Quel nom ?


      — Rani… Elle me rappelle une mémorable beuverie.


      — Ah bon ? lui réponds-je, curieux.


      — J’en dirais pas plus…


      J’essaye de lui lancer un regard digne du Chat Potté de Shrek dans l’espoir de lui faire changer d’avis.


      — OK, lâche-t-il au bout d’une poignée de secondes. Je n’en suis pas fier. Si tu t’avises de répandre ce que je vais te dire, ma vengeance sera terrible.


      — Promis. Alors ?


      — Cela remonte à quelques années. Une jeune femme française, une journaliste assez drôle et pétillante, est venue dans ma boutique pour me soutirer des infos sur notre monde. J’ai refusé aussi sec. D’une conversation à une autre sur nos origines irlandaises, nous nous sommes retrouvés dans le bar au coin de la rue, et nous avons enquillé les verres de whisky pendant des heures. Force est de constater qu’elle a été plus résistante que moi. J’ai fini par lui raconter diverses anecdotes, le fonctionnement des loups-garous, des sorciers, des vampires et notamment le rôle particulier de la Rani. Résultat des courses, elle a tout foutu dans une série de bouquins en transformant les noms et en travestissant la vérité.


      — Et comment s’appelle la saga ?


      — Rebecca Kean.


      — Et c’est bien ?


      — Aucune idée… Je n’ai pas voulu l’acheter… Je suis sûr que c’est nul en plus…


      — Je ne vous connaissais pas aussi rancunier…


      Le vieux libraire bougonne en gaélique durant cinq minutes, tout en gesticulant. Je ne sais pas ce qu’il a proféré mais vu son énervement, ce n’étaient surement pas des gentillesses, aussi bien pour moi que pour la pauvre journaliste française.


      — Et sinon, dis-je pour changer de conversation, votre soirée ?


      — Elle a été des plus calmes. Je range la librairie, comme tu as pu le constater.


      Si je lui dis que je n’ai remarqué aucune différence, je risque de me recevoir un chapelet d’injures irlandaises.


      — Il faut bien profiter de ces jolis cadeaux que sont mes insomnies, me confesse-t-il.


      — Ça dure depuis combien de temps ?


      — Depuis le début de l’année. Je dois dormir deux heures, tout au plus. Ça ne m’est plus arrivé depuis la guerre de Sécession.


      — Et vous tenez le coup ?


      — Il le faut bien. Je tiens grâce au café, au whisky et à l’irish coffee. Et puis, quand je serai mort, j’aurai tout le loisir de rattraper mes heures perdues.


      Il s’esclaffe, ce qui m’étonne un peu. Il se sert par la même occasion un verre de son breuvage préféré.


      Il a un sacré recul sur sa propre mort.


      — Ne sois pas choqué. On doit bien mourir à un moment ou un autre. Ce n’est pas à toi que je vais expliquer cela.


      Vas-y. Enfonce le clou. L’art et la manière de tirer sur l’ambulance.


      Que je fasse cette vanne, avec un semblant de recul, c’est une chose, mais que ce soit ce vieux M. Râleur qui a connu l’ère préhistorique qui le fasse, c’en est une autre.


      — C’est sûr… dis-je, gêné.


      — La mort fait partie du cycle de la vie. Quand on arrive à mon âge, on sait qu’on a le pied plus proche du cercueil que du landau. Mais je vais arrêter de parler de ça. Je vois que cela te met mal à l’aise.


      — C’est juste que je n’ai jamais abordé le sujet. Que ce soit avec Tony ou n’importe qui d’autre, d’ailleurs. Je n’ai jamais su concrètement accepter la mort. Même petit, lorsque mon père est décédé dans ce tragique accident de la circulation, je n’en ai pas ouvertement parlé.


      — Tu as tout faux, Drek, me dit-il d’un ton paternaliste. Beaucoup de personnes n’en discutent pas avec leur entourage. Ils la craignent. À tort. La population pense qu’elle est une fin en soi. C’est vrai. Mais, c’est aussi le début d’un renouveau. Ton père est dans l’au-delà, certainement, mais toi…


      — Quoi, moi ?


      — Regarde-toi, tu es l’exemple vivant, si je puis dire. Tu es devenu un fantôme et tu aides la police de New York.


      — Temporairement.


      — Mais tu le fais. Et c’est ça qui compte.


      — Sûrement.


      Vu sous l’angle aiguisé d’Aengus qui a vécu toutes les atrocités de notre humanité, sa logique est implacable. J’aide à ma façon Tony à résoudre cette vague de crimes sordides. Même si cela paraît louable aux yeux de l’irlandais, mon seul but est de traverser, demain, cette grande arche électrique bleutée en réalisant ma putain de Bonne Action. C’est très égoïste de ma part mais c’est la stricte vérité.


      — Bon, fait-il en rechaussant ses petites lunettes. Parlons du pourquoi de ta visite. La bague de Lycaon.


      — Oui.


      — À la suite de votre dernière rencontre, je me suis souvenu d’une chose.


      — Laquelle ?


      — Un jeune homme, avec un accent londonien à couper au couteau, est venu me demander des renseignements. Il se disait étudiant à Harvard et écrivait une thèse sur les bijoux sacrés et leurs prétendus pouvoirs mystiques. Il m’a posé des tas des questions, aussi farfelues les unes que les autres, sur le diamant Hope, sur le saphir violet de Delhi ou encore sur le Sceau de Salomon. Puis, à la fin, il m’a interrogé sur la bague de Lycaon.


      — Que lui avez-vous dit ?


      — Rien. Je suis resté très vague. Il ne m’inspirait pas confiance.


      — Comment était le type ?


      — Veste et pantalon en tweed. Chaussures noires cirées. Taille moyenne pour un Sasanach.


      — Un quoi ?


      — Sasanach ? C’est le nom que les Irlandais donnent à des créatures immondes et nauséabondes, ressemblant à de la vermine, se reproduisant rapidement et dont la principale nourriture est un liquide ambré à base de plantes. D’ailleurs, vous les appelez autrement…


      — Comment ?


      — Anglais.


      Les relations anglo-irlandaises ne sont pas près de s’améliorer avec Aengus.


      — Il avait une casquette des Bulls sur la tête, enchaîne-t-il, et l’ombre de la visière lui couvrait le haut du visage. Il bougeait tout le temps. Je ne pourrais pas être d’une grande utilité pour un portrait-robot.


      — Vous êtes sûr de ne pas vous souvenir de plus de détails ? Vous n’avez pas beaucoup de mémoire pour un Margalain…


      — Premièrement, c’est Morgalon, jeune Yankee. Deuxièmement, ma mémoire ne m’a jamais fait défaut. Et accessoirement, elle t’emmerde…


      Ça… c’est fait…


      — Excuse-moi… dit Aengus, en se pinçant le haut du nez et en fermant les yeux. Je suis terriblement fatigué et paradoxalement, je n’ai pas sommeil. Ces insomnies auront ma peau…


      — Ne vous en faites pas. Excuses acceptées. Je vais vous laisser. Je dois retrouver Tony chez lui.


      — J’espère que cela va vous aider.


      — Moi aussi.


      Décidément, cette breloque est devenue le dernier bijou à la mode que tout le monde s’arrache telle la dernière coiffure de Jennifer Lawrence le soir des Oscars.


      La clochette de la porte d’entrée retentit. Je me retourne machinalement. Je vois une femme, dans la soixantaine, venir vers nous. Elle est tirée à quatre épingles avec son tailleur crème Dolce et Gabbana, son chignon, et son collier en perles noires. Son visage austère et anguleux ne m’est pas inconnu. Je suis persuadé de l’avoir déjà rencontrée.


      — Aengus, dans ton bureau, dit-elle froidement d’une voix grave sans m’avoir vu.


      Puis elle disparaît au fond de la boutique.


      — C’est qui ? demandé-je au libraire, suspicieux.


      — C’est Diana Van Houtenn. C’est notre chef de clan.


      — Celui des Morgalon ?


      — Les Morgalons, tout comme les Chamans, les Nécromanciens et les Pyrakis, font partie du clan des Laprentis. Diana est notre représentante pour le comté de New York.


      — Et les Charpas ?


      — Ils appartiennent au clan des Sorciers, représenté par cet idiot et suffisant Lucius Grant.


      Je tique.


      — Il y a combien de clans en tout ? demandé-je.


      Quand je vous disais qu’il me fallait un doctorat en cryptozoologie…


      — Il y a exactement sept clans : les Lycanthropes, les Faës, les Vampires, les Laprentis, les Métamorphes, les Sorciers et les Démons.


      — Pourquoi votre chef est là ?


      — Je ne sais pas, mais généralement, ça n’annonce rien de bon. Je vais la rejoindre. Je suis désolé.


      — Ce n’est pas grave. J’allais vous laisser, de toute manière.


      Il me salue et regagne précipitamment son bureau.


      Pendant qu’il s’éloigne de moi, j’essaye de me souvenir de l’endroit où j’ai rencontré cette Mme Van Houtenn, aussi joviale qu’un troll.


      Soudain, cela me revient comme un flash. Mais bien sûr ! Comment j’ai pu l’oublier ? C’est la dame au tailleur gris de Central Park et de l’Empire State Building que j’ai croisée plus tôt dans la soirée. Je ne sais plus où j’ai la tête par moments. Je me demande si un fantôme peut avoir la maladie d’Alzheimer ? Si c’est le cas, il va falloir que j’interroge Tony sur l’existence d’un traitement efficace pour les pertes de mémoire pour jeune ectoplasme.


      Je fixe la porte du bureau d’Aengus, songeur. Pourquoi la chef des Laprentis m’est-elle subitement apparue deux fois en prononçant ses maudites prédictions ? Dans quel but ? Elle sait quelque chose manifestement et elle essaye de m’avertir d’un danger imminent en restant le plus floue possible. Je ne comprends pas sa démarche. Que cherche-t-elle exactement ? Me terrifier ? Me faire douter ?


      En tout cas, elle a réussi. Je suis totalement paniqué et je n’arrête pas de gamberger.


      Concernant ceux qui me mentent, je n’ai que l’embarras du choix entre Albert, Scarlett ou encore Alyson. Pour eux, un coup de pression et la vérité éclate au grand jour. Quant à ceux qui veulent me trucider, je n’en vois aucun. Je dois avoir un Némésis tapi dans l’ombre, dans mon entourage peut-être, prêt à tout pour me voir disparaître définitivement. C’est à vous rendre paranoïaque.


      Je m’éclipse chez mon meilleur ami, la peur au ventre.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 31


    
      J’atterris dans le salon de Tony, toujours devant l’écran plat, pour changer. L’espace d’un instant, j’oublie mon épée de Damoclès, et je laisse échapper un léger rire en repensant à la tête outragée de la propriétaire du bordel. J’étouffe immédiatement mon ricanement. Non pas que j’aie honte du comique de la situation, mais tout simplement parce que je ne sais pas si je suis tout seul dans l’appartement. Si c’est le cas, j’aurais perdu une bonne occasion de rire. Sinon, je préfère éviter de réveiller mon ami. Déjà que le matin il est d’une humeur de chien, imaginez ce que ça peut donner en pleine nuit.


      Il serait capable de me tuer.


      J’inspecte et je déambule, d’abord, dans le salon à la recherche de la présence éventuelle de Boubou. Il faut absolument que je lui fasse mon résumé de mes investigations nocturnes, en omettant sciemment Diana Van Houtenn.


      Après quelques instants, je constate que son trousseau de clés est dans la coupe sur la commode de l’entrée.


      Malgré cet indice flagrant, je reste dans l’expectative. Il a une fâcheuse tendance à les oublier quand il est pressé et anxieux. Je ne saurais vous dire combien de fois il a changé le canon de la porte depuis qu’il vit seul. En tout cas, suffisamment pour avoir une carte de fidélité du serrurier du quartier.


      Soudain, je stoppe net ma progression et tends l’oreille. J’entends un léger bruit provenant de la chambre à coucher. Ces mêmes petits sons qui ont précédé ma chute mortelle. Un profond malaise m’envahit et me donne l’envie de vomir. Ma paranoïa se réveille.


      Après une longue inspiration, je scrute les alentours sur le qui-vive et guette les moindres signes d’une charge éventuelle d’un assaillant revanchard.


      Si c’est un cambrioleur humain, je ne crains pas grand-chose. J’ai déjà fait mon vol plané. Par contre, si c’est un être surnaturel, c’est une autre histoire. Il peut aspirer mon essence et bye bye le Paradis.


      J’avance délicatement, à pas de loup, dans l’expectative.


      Je me poste devant la porte, inspire longuement, puis je fais irruption dans la chambre en passant à travers.


      — Qui est là ? crié-je, apeuré.


      Je suis surpris. Le spectacle qui m’est offert va au-delà de toute imagination.


      Tony et Alyson, nus, dans la position 29 du Kama-sutra.


      — Oups ! Pardon ! hurlé-je en baissant la tête.


      Mon meilleur ami et la louve se séparent rapidement, paniqués. La jeune femme s’engouffre dans les draps, tandis que le Passeur d’Ombres tâte le sol pour récupérer le plaid beige au pied du lit.


      Je quitte la pièce, honteux, et regagne le salon au pas de course.


      — Non mais ça va pas ? hurle Boubou en me rejoignant.


      — Désolé ! J’ai entendu du bruit dans la chambre… Ça m’a intrigué…


      — La prochaine fois, appelle-moi, ça m’évitera de me retrouver dans une situation assez embarrassante.


      — Ce qui est embarrassant, c’est que tu perds ta couverture et que je vois Junior au garde-à-vous…


      Gêné, il remonte la pièce de laine pour le cacher.


      — Merci, soupiré-je. Bon, visiblement, tu as retrouvé Alyson.


      — Oui… Mais pas du premier coup. Je me suis rendu chez elle. Personne. J’ai attendu quelques minutes. Toujours rien. Puis je suis allé à sa galerie. Elle était là, dans son bureau en train de classer des factures. Quand je lui ai annoncé la mort de Davon, elle a fondu en larmes. Elle n’était pas au courant… Cela lui a fait un choc.


      — Pas au courant ? m’étonné-je.


      — Quoi ?


      Le pauvre garçon ! Il se fait systématiquement avoir par la gent féminine. C’est ce qu’il se passe quand on pense avec sa…


      — Je crois qu’elle s’est bien foutue de toi, m’emporté-je.


      — Pourquoi ? me répond-il sur le même ton.


      — Parce que les loups-garous ont des liens télépathiques entre eux, vociféré-je. Toute la meute a ressenti la mort de Davon !


      — Je ne te crois pas, lâche-t-il en nouant le plaid.


      — Je reviens de Plumburg, du manoir des Ramsay. Ils me l’ont dit ! Il y avait tout le monde. Sauf la Rani. D’ailleurs, ça a fait jaser. Déjà qu’elle n’a pas très bonne presse depuis ce soir, mais lorsque la meute va apprendre qu’au lieu de faire son deuil elle s’envoyait en l’air avec un Charpas, elle aura droit à son conseil de discipline.


      — Tu dis n’importe quoi…


      C’est incroyable d’être aussi obtus…


      — Enfin, Tony… Tu ne vas pas me faire gober que c’est la seule à n’avoir rien décelé ? Elle te ment. Elle nous ment. C’est évident…


      — Je te jure ! fulmine-t-il. Elle tremblait. Elle pleurait. Je ne pouvais pas la laisser dans cet état, alors je me suis dit…


      — Qu’un petit coup de reins ne lui ferait pas de mal… ? grommelé-je. Que ça l’aiderait à oublier Davon… ?


      — Mais non… souffle-t-il. Si tu veux tout savoir, on a bu quelques verres et une chose en entraînant une autre… On s’est retrouvés ici, grisés par l’alcool…


      — Toi sûrement, parce qu’elle, puisque c’est une louve-garou, l’alcool ne lui fait aucun effet…


      — Je t’assure, elle chancelait. Quand nous sommes arrivés ici, nous n’avons pas pu nous contrôler…


      — Vous n’avez pas pu vous contrôler ? Tu trouves que c’est une excuse ? Tu as pensé à Deborah ? C’est cette excuse bidon que tu vas lui fournir quand elle sera au courant ? Je vois le tableau d’ici : « Debby, chérie, je t’ai trompée parce que je n’ai pas pu me contrôler. » Elle va bien le prendre, j’en suis sûr…


      — Elle ne sera au courant de rien… murmure-t-il.


      J’hallucine.


      — Parce qu’en plus tu vas lui cacher ça ? m’offusqué-je. Mais tu es incorrigible… Chassez le naturel, il revient au galop…


      Soudain, nous sommes interrompus par un grand bruit de vitres brisées provenant de la chambre. Ni une ni deux, nous faisons irruption dans la pièce.


      La garce ! Alyson vient de s’enfuir par la fenêtre.


      — Voilà où on en est avec toutes ces conneries ! le sermonné-je. Le principal suspect se fait la malle.


      Tony se précipite et se penche par le carreau brisé et scrute la rue.


      — Y a plus personne, constate-t-il. Elle est déjà loin.


      — Tu t’attendais à quoi ? lui réponds-je d’un ton sec en retournant dans le salon. Tu ne peux pas savoir à quel point tu me déçois…


      — Ça ne t’est jamais arrivé de faire une connerie ? grogne Tony qui me rejoint. Mais non, c’est vrai ! M. Drek est irréprochable ! Monsieur est parfait ! Bien sous tout rapport…


      — Ça veut dire quoi ? lui réponds-je énervé.


      — Que tu ne fais jamais de conneries, c’est bien connu ! crie-t-il.


      — C’est quoi, ces insinuations ? m’étonné-je. Explique-toi !


      — Y a rien à expliquer ! s’excite-t-il. Que veux-tu que je te dise ? Tu es la perfection même. Toujours drôle. Toujours prévenant. Toujours un petit mot sympa. Toujours à prêter main-forte à ses amis en cas de coup dur. C’est difficile d’arriver à ta cheville. C’est sûr qu’à côté de toi, on est tous des loosers ! Des moins que rien que tu occultes par ton ombre et ta prestance.


      — Pas du tout… bredouillai-je. C’est quoi, ce délire ? Tu as fumé un truc ?


      — Je ne délire pas ! C’est la vérité… La stricte et implacable vérité.


      — Tu crois que je n’ai jamais fait de conneries de ma vie ? m’emporté-je. Tu veux que je te rappelle la fusillade ? Du chargeur de balles à blanc que je n’ai pas changé ? Ça m’a coûté la moitié d’un foie et huit mois de rééducation ! Et cette histoire de capote que j’ai oubliée ? Tu t’en souviens ? J’ai stressé comme un malade pendant plusieurs semaines parce que je pensais que j’avais chopé le VIH ! Et ma dernière connerie en date, et la plus mémorable, c’est ce foutu rendez-vous de la Saint-Valentin ! Résultat ? Je suis mort ! Ma mère est tombée en dépression et mon meilleur ami a sombré dans l’alcool ! Tout ça à cause de quoi ? D’un putain de cambriolage qui a mal tourné ! Si ça ce ne sont pas de belles conneries… Je ne sais pas ce qu’il te faut !


      — Ce n’était pas dû au hasard… murmure-t-il.


      — Pardon ? crié-je.


      — Ta mort n’était pas un accident… ! chuchote-t-il.


      Cette dernière phrase résonne dans mon esprit, tel un écho puissant dans les flancs d’une montagne. J’ai l’impression que la terre se dérobe sous mes pieds, d’être aspiré dans un gouffre sans fond, imposant et cauchemardesque. Toute la pièce tournoie de plus en plus hâtivement autour de moi se transformant en une ribambelle de spectres. Ces ombres menaçantes me survolent et voltigent dans un ballet infernal, prenant des formes inhumaines. Elles me malmènent, me bousculent et me tiraillent. Je lutte pour ne pas sombrer. J’entends une voix lointaine, celle de Tony, m’appelant. Elle me sort de ma torpeur.


      — Tu as dit quoi ? balbutié-je en plissant les paupières.


      Tony plante son regard dans le mien. Il a les larmes aux yeux. Son émotion est palpable. À croire qu’il est soulagé par l’annonce de ce terrible secret qui devait lui peser.


      — Je vais tout t’expliquer, me dit-il d’une voix plus posée. Mais laisse-moi au moins cinq minutes, je m’habille et je te montre.


      En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, le Charpas revient dans le salon vêtu d’un tee-shirt sale et troué, et d’un bas de jogging tout aussi propre.


      — Qu’est-ce que tu sais ? lui demandé-je, abasourdi. Tony !


      Il ne daigne pas me répondre, préférant zipper son pull à capuche. Puis en prenant ses clés de voiture, il me lance gravement :


      — On se donne rendez-vous devant le box dans dix minutes. Je dois te montrer quelque chose d’important que je te cache depuis trop longtemps.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 32


    
      J’atterris devant le box numéro 2107. L’ampoule extérieure vacille poussivement et clignote par intermittence. L’endroit est lugubre et l’atmosphère l’est tout autant. Je n’ai que pour seule compagnie un couple de rats qui fouillent une poubelle à quelques mètres de moi. Le silence est pesant, palpable, assourdissant. Cette sensation est sûrement exagérée par l’annonce qui vient de mettre faite. J’ai l’impression d’avoir un poids sur l’estomac.


      Tony ne devrait pas tarder. Je lui ai laissé dix minutes avant de m’éclipser.


      En l’attendant, je ne peux m’empêcher de penser ce qu’il a dit. Sa phrase martèle mon esprit, comme une vieille rengaine. C’est la première fois en dix ans que j’angoisse à ce point. Depuis ma fusillade, en fait.


      Que doit-il me montrer de toute urgence ? Pourquoi est-il si sûr que mon décès n’est-il pas accidentel ? Qu’a-t-il pu trouver pour en arriver à cette conclusion ? Qui aurait voulu ma mort ?


      C’est cette dernière interrogation qui me fait douter.


      Ma vie a été des plus banales. Trop peut-être. Je suis un gars sans histoires, sans problèmes, sans ennemi notoire.


      Bon, il faut se rendre à l’évidence. Apparemment, j’en ai un. C’est très rare qu’un ami vous dessoude parce que vous avez oublié de venir l’aider à déménager ou que vous avez refusé de lui passer un dollar pour son hot-dog.


      Sauf si nous côtoyons des psychopathes dignes de Shining. À ma connaissance, je n’en ai pas dans mon entourage direct.


      Non. J’ai beau chercher dans mes souvenirs et dans mes relations, je ne vois personne qui pourrait avoir le profil.


      Après, il ne faut jamais dire jamais. On n’est jamais à l’abri d’une mauvaise surprise.


      La Ford de Tony déboule au coin de la rue et s’arrête devant le box, après avoir fait crisser les pneus.


      — Que veux-tu me montrer ? m’empressé-je de lui demander.


      — C’est dans le box… lâche-t-il en claquant la portière. Suis-moi.


      Dès que nous nous engouffrons dans le hangar, Tony allume les grands spots qu’il vient juste d’installer. La lumière m’aveugle. Je distingue à peine Tony qui se dirige vers une zone du mur, proche de son sac de frappe.


      — Alors ? m’enquiers-je.


      — Regarde ce mur. Que vois-tu ?


      — Rien, dis-je, blasé. Des briques rouges avec des joints en ciment…


      — Pourtant, il y a une porte…


      Je crois bien que c’est officiel, il déraille complètement.


      — J’adore quand tu te fous de moi…


      — Tais-toi et observe.


      Je m’exécute.


      — Que ce qui est caché soit révélé.


      Son français est absolument remarquable, audible et il n’accroche sur aucun mot. Le mur en pierres en face de nous se trouble, tremble légèrement, s’estompe peu à peu pour laisser apparaître une porte métallique couleur vert-de-gris.


      — Je ne connais pas ce tour. Tu t’es exercé sans moi, on dirait.


      Il secoue la tête négativement.


      — Ce sort est l’un des premiers que mon père m’a demandé d’apprendre. Il me répétait que tout bon Sorcier doit savoir cacher ses secrets. Ce qui s’est révélé utile.


      — Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a derrière ?


      — Vas-y… Je te laisse découvrir.


      J’hésite un quart de seconde. La peur m’envahit irrémédiablement et me tétanise. Derrière cette plaque de métal se cachent des réponses à des questions que je ne me suis jamais trop posées jusqu’à maintenant.


      Je prends mon courage à deux mains. Je franchis le seuil de la porte et je découvre une pièce immense remplie de cartons. Je navigue entre les tas qu’il a amoncelés. Sur l’un des paquetages, je remarque l’inscription « Cuisine » et sur un autre, « Chambre ».


      — Ce sont mes affaires ! dis-je, étonné.


      — Oui.


      — Tu as aussi mes…


      — Oui ! soupire-t-il. J’ai tes cailloux ! Ils sont entreposés au fond de la pièce et chaque bidule est enveloppé dans du papier bulle. Satisfait ?


      J’esquisse un timide sourire. Je déambule, un peu hagard, entre les cartons.


      — Comment as-tu fait ? lui demandé-je.


      — Avec l’aide de ta mère et de Danny.


      — Je ne comprends pas.


      — Je vais t’expliquer. Tout commence par ton décès. Par ton autopsie pour être précis. Du reste, je suis étonné que tu ne te sois jamais interrogé sur ta mort, sur les circonstances. Tu ne m’en as jamais parlé…


      Il a raison. J’étais tellement préoccupé par ma condition ectoplasmique et mon impuissance à communiquer avec les vivants que j’en avais oublié le plus important.


      Pendant plus de six mois, je n’ai pas pris le temps d’étudier les raisons qui ont poussé, sans faire de jeux de mots, un inconnu à me défenestrer. C’est à croire que je n’ai pas voulu comprendre le pourquoi du comment. Notre inconscient nous joue parfois des tours assez étranges. Je me suis mis des œillères, acceptant bêtement la situation, un peu comme un élève de collège à qui l’on donne un théorème et demande de l’admettre sans lui en expliquer concrètement la démonstration. Résultat : il l’applique et passe au problème suivant.


      Honnêtement, j’ai dû faire la même chose. Durant mon errance, je me suis persuadé de la banalité de l’évènement, de n’être qu’un simple fait divers. Je suis resté sur la conclusion de Tony, évoquée durant mes funérailles, à savoir un cambriolage qui tourne mal, et me suis répété tel un leitmotiv :


      — Tu es mort. Point. Savoir les tenants et les aboutissants ne va pas te faire revenir à la vie. Oublie tout ça. Passe à autre chose. Erre. Tu verras bien.


      Je peux être convaincant quand je m’y mets.


      J’aurais pu poser des questions à Tony, me direz-vous.


      Tout à fait.


      Mais là encore, j’ai joué les autruches. J’ai enfoui ma tête dans le sable pour ne jamais la ressortir. Pourtant, au plus profond de mon être, je me suis douté que mon meilleur ami avait dû enquêter, en catimini, sans l’accord de ses foutus supérieurs, au nez et à la barbe du capitaine Connelly.


      Je vois la scène d’ici. Il a supplié son chef de participer à l’investigation, de lui donner l’enquête même. Ce dernier a refusé, sur un ton désagréable, lui prétextant, sans doute, sa trop grande proximité avec la victime. Logique. Totalement cruelle mais parfaitement logique. Ainsi, il a mené une contre-enquête dans son coin pour en arriver à cette annexe de mon appartement. Et malgré cette hypothèse presque certaine, je me suis tu.


      Mais voyez-vous, en même temps, lui non plus n’a jamais fait la moindre allusion sur ma mort, sur ces investigations qu’il était en train de mener. Il ne l’a jamais évoqué. Il a donné l’impression de ne s’occuper que de ma Plénission et des meurtres de l’arracheur de cœur.


      Attention, je ne rejette pas la faute sur lui. Je dis simplement qu’au fil des mois une omerta s’est installée entre nous, faisant de ma mort un sujet tabou.


      — J’avoue que je n’y ai jamais songé… chuchoté-je, penaud.


      — J’y ai réfléchi à ta place. Et ceci pendant plus de sept mois.


      Il se dirige vers un immense établi reconverti en l’un de ces murs à enquête qui pullulent dans son commissariat. Vous savez, ce sont ces imposants panneaux blancs en aggloméré sur lesquels les flics affichent les portraits des victimes et des suspects ou les photographies des indices. C’est l’une des marottes de mon meilleur ami au boulot. Il aime que les indices récoltés, allant des photos des suspects ou clichés des scènes de crime, durant une affaire soient correctement organisés et classés, ce qui tranche violemment avec moi et mon gentil bordel.


      Dans cet incroyable vide-grenier, j’ai droit à mon mur à enquête personnel. Je me demande si je dois en être fier ou avoir peur des conclusions qui peuvent y figurer.


      Tout y est : de ma hideuse photo de l’annuaire de la fac avec mon nom inscrit en dessous à ma silhouette en ruban blanc sur le trottoir. Je fixe cette dernière avec insistance. Revoir le lieu de ma mort me trouble. Je n’y suis jamais retourné depuis.


      Sur le bureau d’à côté se trouvent les liasses de documents relatifs aux divers interrogatoires clandestins qu’il a pu mener.


      — Voilà ton rapport d’autopsie que Val m’a procuré, dit-il en prenant un dossier truffé de feuillets sur la pile de la table. Mis à part tes écorchures dues à la chute, il y a eu lutte.


      — Je te le confirme.


      — Et jamais tu m’en parles ?


      — J’aime faire mon effet de surprise.


      Tony lève les yeux au ciel, puis il poursuit :


      — En inspectant le salon de l’appartement, les collègues ont découvert que rien n’a été dérobé.


      Étrange.


      — Pourtant, il avait le look du parfait cambrioleur, m’insurgé-je.


      — Je n’en doute pas. J’ai donc fouillé, sans relâche, pour essayer de comprendre.


      — Et ?


      — D’abord, j’ai débuté au commissariat. J’ai dû ruser pour photocopier certaines pièces du dossier, notamment me taper des heures de discussion avec l’agent Fredericks des archives. Au final, et après négociations, cela m’a coûté un an d’abonnements aux Celtics.


      — Ensuite ?


      — Je me suis occupé de tes affaires personnelles. Celles de ton bureau, d’abord. D’une simplicité exemplaire. À peine étais-tu refroidi qu’Helen s’apprêtait à pilonner tes documents et à les jeter à la poubelle.


      — Je reconnais bien là sa gratitude…


      Quelle garce !


      — Puis il me fallait celles de ton appartement. Quand ton frère est venu me voir pour savoir si je voulais garder un petit quelque chose de toi, j’ai sauté sur l’occasion et j’ai tout pris. Bon. Résultat : pour Danny, je suis un gay refoulé fétichiste qui t’aimait en secret. Il m’a même donné son numéro dans le cas où je voudrais me faire dépuceler…


      — Charmant.


      J’aurais bien voulu être là, rien que pour voir la tronche outrée de Tony lorsque mon frère lui a fait des avances…


      — Ce n’est pas bien grave. C’est même plutôt flatteur, sourit-il. Bref. Il m’a aidé à tout déménager et j’ai entreposé tout ça ici. Quand je t’ai retrouvé, il a fallu que je cache tout ce foutoir. J’ai lancé ce sort de camouflage juste avant que tu ne débarques dans le box.


      — Il a très bien fonctionné, je n’ai absolument rien remarqué.


      — J’ai vu. Je vivais dans l’angoisse que tu découvres le pot aux roses.


      En même temps, il s’attendait à quoi ? Je n’allais pas me foutre en rogne, rouspéter, m’énerver contre lui pour ça.


      — Et donc, tu as trouvé quoi ?


      — Pas grand-chose. L’appartement appartient à un certain Mitch Gredson, un retraité qui vit en Floride les trois quarts de l’année. Un papi sans histoires. Après, les indices sont plutôt minces. Je n’ai que le fameux carton d’invitation crème et son enveloppe non oblitérée.


      — Ça fait mince…


      — Exactement. Alors, j’ai interrogé tes amis, tes collègues… Chou blanc, là aussi. Si tu ne le savais pas, tu as une vie des plus emmerdantes.


      Ça fait toujours plaisir.


      — Désolé de ne pas avoir été un dealer de drogue, ni un tueur en série…


      — Tu ne peux jamais t’empêcher d’aller dans les extrêmes…


      — Jamais.


      — Depuis ta mort, je traque le moindre indice. Je n’avais rien jusqu’à il y a un mois. Valesina m’a apporté ceci…


      Il sort du tiroir de mon ancien bureau mon Note II.


      — Ils ont retrouvé ton téléphone sous le canapé, dans un piteux état.


      — Pas étonnant…


      Cela aurait pu être pire, vu la lutte.


      — Mais pourquoi Fletcher a mis autant de temps à te le donner ? lui demandé-je.


      — Je n’ai pas très bien compris. Elle m’a raconté que Markus aurait encore fait une bourde. Une histoire de mauvais référencement…


      Le dyslexique boutonneux a encore frappé.


      — Et figure-toi que pendant la bagarre tu as composé le numéro de ton cousin, Stan.


      J’écarquille les yeux.


      — Celui qui bosse chez Augusto’s ?


      — Tu en connais plusieurs ?


      Je secoue la tête.


      — Je l’ai contacté. Tu te rappelles les soucis de répondeurs cet hiver ?


      Si seulement ce n’étaient que les répondeurs ! Tout le réseau téléphonique était hors service.


      — Oh que oui ! Ça avait foutu une vraie pagaille.


      — Ton cousin n’y a pas échappé. Comme tout New York, il a reçu par vagues successives ses messages. Dernièrement, il a eu un rappel et un message a retenu son attention. Le tien.


      Je suis surpris. Moi qui étais persuadé que les messages audios, archivés ou non, sur les répondeurs s’effaçaient au bout d’un certain temps. Je me trompais lourdement. La technologie fait des miracles de nos jours.


      — Il y avait des bruits diffus, une lointaine conversation. Avec Bruce, ton collègue informatique, on a réussi à obtenir un truc.


      — Quoi ? demandé-je.


      — Attends, viens avec moi, ça se passe par ici.


      Nous quittons le garde-meuble de mon ancien appartement et nous nous dirigeons vers l’ordinateur de la pièce principale. Il le déverrouille, farfouille dans divers dossiers sur le bureau jonché d’une multitude d’icônes, puis lance un fichier mp4.


      — Petite précision : on a fait ce qu’on a pu. La qualité n’est vraiment pas top. Écoute.


      Et ce n’est pas très agréable, comme si on vous forçait à écouter toutes les chansons de Noël en version karaoké japonais.


      Je revis ma lutte. J’entends des bruits de verre, les coups, mes gémissements, mes grognements et surtout les hurlements graves et caverneux de mon agresseur que j’avais totalement occultés.


      Puis plus rien.


      Seulement le silence assourdissant de ma mort du haut de ces neuf étages.


      Enfin, contre toute attente, une voix robotisée, surgie du fin fond des ténèbres, est crachée par les enceintes.


      — Oui ?… C’est fait… Comme prévu… Il est mort… Sur le trottoir… Très bien…


      L’enregistrement se termine sur le bruit de pas de mon meurtrier écrasant les bris de verre et par le claquement de la porte d’entrée.


      Médusé, je fixe l’écran, muet, prostré par ce que je viens d’entendre


      — C’est tout ? balbutié-je, après quelques secondes.


      — La conversation n’a duré que dix secondes. Tu t’attendais à quoi ?


      — Je ne sais pas… Bruce n’a pas pu localiser le destinataire ?


      — Il a essayé, pardi. En connaissant les coordonnées GPS de l’immeuble, le temps et l’heure d’appel, il n’a rien trouvé. Bruce suppose qu’il a dû utiliser une sorte de brouilleur.


      — Et l’empreinte vocale ? On sait si c’est un homme, une femme ? Vieux, jeune ?


      — Aucune information dessus. L’enregistrement était trop abîmé. C’est déjà un miracle qu’on ait pu récupérer ça. Bruce y a passé des nuits entières. Je suis vraiment désolé.


      — Mais… dis-je d’une voix blanche. Je ne comprends pas… Qui a voulu me tuer ?


      — C’est la question que je n’arrête pas de me poser et, pour le moment, je n’ai aucune réponse. Désolé, Bro.


      — Tu crois que ça serait ça, ma bonne action ?


      — C’est-à-dire ?


      — Tout ça ! L’arracheur de cœur, ton grimoire… et surtout, démasquer mon assassin ?


      Tony me fixe du regard, intensément, puis, une fois dégluti, me dit :


      — Plus j’y pense et plus ça se pourrait, oui.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 33


    
      La nuit a été relativement courte, en tout cas pour Tony. Il n’a pas arrêté de gigoter dans son lit, se levant presque toutes les heures et arpentant sa chambre avec ses fameux allers-retours.


      Et le fait d’être réveillé par un appel de Deborah à 5 heures du matin n’a sûrement pas arrangé son humeur d’ours des cavernes mal léché.


      Ce n’est pas parce qu’il m’a avoué qu’il enquêtait sur ma mort que ma colère envers lui s’est estompée. Bien au contraire.


      Je préfère ne pas l’importuner et rester dans mon coin, au sens propre comme au sens figuré, tel un mauvais élève turbulent qui a emmerdé sa camarade de classe pendant toute une matinée ou comme un ficus desséché de décoration dans un magasin de jardinage. Je me tais en l’observant dans sa routine matinale.


      Je n’ose pas lui parler. Je suis encore sonné par les révélations d’hier soir. Pourtant, il va bien falloir aborder le sujet de ma mort, de celle de Davon et de ma rencontre avec le clan des lycanthropes.


      Je n’ai pas cessé de gamberger durant les dernières heures. Plus j’avance dans mon brouillard macabre, plus il s’épaissit et devient aussi dense que sur les berges londoniennes. Un vulgaire cambriolage se transforme en un complot meurtrier dont la finalité m’échappe totalement.


      En ce qui concerne le décès de Davon, le mystère est tout aussi tenace, même si j’ai la certitude qu’il y a un lien avec cette série de cardiectomies. Après, comment le prouver, c’est une autre paire de manches. Je me demande ce que va en penser Tony. Je n’ai pas encore réussi à lui exposer le fond de ma pensée et l’avancée de mes déductions.


      Bref. Les premières heures de la matinée se sont donc déroulées dans un silence monastique glacial.


      — Je crois qu’il faut qu’on parle, grogne enfin Tony en sortant de la salle de bains, encore tout dégoulinant, avec sa serviette blanche autour de la taille.


      — Comme tu veux, dis-je, las, fixant les éboueurs s’agitant dans la rue.


      Dix minutes plus tard, nous nous retrouvons dans le salon en train de nous regarder en chiens de faïence.


      — Tu as raison sur toute la ligne, m’avoue-t-il après une longue inspiration. J’ai fait une faute professionnelle, c’est inqualifiable. Je suis un pauvre con qui n’aurait pas dû coucher avec une suspecte.


      — Et moi, je n’aurais pas dû t’engueuler comme ça. J’aurais dû être un peu plus diplomate. Tu fais ce que tu veux. Je ne devrais pas te juger. Tu es majeur et vacciné.


      — J’aurais dû t’avouer que j’enquêtais sur ton assassinat, dès le début, poursuit-il. Je n’aurais pas dû garder ça pour moi. On aurait dû travailler ensemble sur ton meurtre.


      — Évite ce mot, dis-je, écœuré. j’ai encore du mal à réaliser.


      — OK. Je m’excuse pour ça aussi.


      — Bon, conclus-je. On ne va pas se présenter des excuses pendant cent sept ans, ça serait ridicule. On est quitte ?


      — On est quittes.


      Quand on est susceptible comme moi, il faut savoir faire le premier pas par moments, surtout quand il s’agit de notre meilleur ami qui enquête sur votre mort et qui doit vous amener dans l’au-delà. Pourtant, lorsque j’étais encore vivant, nos engueulades pouvaient durer des demi-journées entières. Chacun a le droit d’évoluer un petit peu, non ?


      — Des nouvelles de notre ami Kyle ? demandé-je.


      — Aucune. Et ça commence à m’inquiéter.


      À mon avis, il ne devrait pas. Il est assez débrouillard.


      Non, je déconne.


      Il a dû simplement oublier. Je ne vais pas me mettre la rate, que je n’ai plus, au court-bouillon pour cet énergumène ectoplasmique.


      — Maintenant, qu’est-ce qu’on fait pour Alyson et sa meute ? Personnellement, je pense qu’une petite visite s’impose.


      — Tu crois que c’est une bonne idée ? soupire-t-il, réticent.


      — Il va bien falloir qu’elle nous explique deux ou trois petites choses, non ? Comme sa fuite, par exemple ?


      Il acquiesce gauchement.


      J’hallucine. Il a quel âge ? Il ne va pas jouer à l’adolescent boutonneux qui refuse de croiser la fille qui l’a dépucelé, n’est-ce pas ?


      Apparemment si, il en a décidé ainsi puisqu’il traîne les pieds pour se vêtir et se chausser. Au bout d’une demi-heure d’âpres négociations dans la voiture pour décider lequel de nous deux ira l’interroger, nous tombons enfin d’accord quand il se gare devant Wolf Pink Art. Ça sera les deux, avec dans le rôle-titre du méchant-vilain-pas beau flic, votre humble serviteur. John McClane, le retour !


      Contre toute attente, la boutique est ouverte. J’avoue l’espace d’un instant avoir imaginé notre galeriste préférée prendre la poudre d’escampette après sa sublime sortie de scène. Elle m’a fait mentir, la garce. Elle est présente, dans son tailleur crème, et discute avec un couple quinquagénaire devant le McMenthy qu’elle avait voulu nous refourguer lors de notre première rencontre.


      — Excusez-nous, lâche Tony au couple présent, mademoiselle Prescott, j’aimerais vous parler.


      — Mais… s’offusque-t-elle.


      — Dans votre bureau de préférence, insiste-t-il.


      Le couple, interloqué et outragé par le culot de mon ami, se laisse raccompagner gentiment par la galeriste à la porte du magasin.


      — Je ne comprends pas… dit-elle. Tony, explique-moi.


      — Primo, vous allez fermer la porte, ordonné-je d’un ton sec, et deuzio, je crois que nous devons avoir une petite conversation des plus intéressantes.


      Pour la première fois depuis le début de cette affaire, Alyson s’exécute sans broncher.


      — Que se passe-t-il ? demande-t-elle en revenant à notre hauteur.


      — Vous êtes partie tellement précipitamment hier soir que nous n’avons pas eu le temps de discuter, ironisé-je.


      — Je ne voulais pas déranger, bredouille-t-elle.


      — En sautant par la fenêtre ? raillé-je.


      — C’était idiot, je l’admets, rétorque-t-elle agacée. Je me suis comportée comme une coupable, alors que je ne le suis pas.


      — Ces aveux me touchent vraiment, me moqué-je. Puisque vous avez décidé d’être prolixe, nous aimerions connaître votre emploi du temps d’hier.


      La Rani sourcille.


      — Que voulez-vous savoir, au juste ?


      — Que faisiez-vous hier soir entre 18 heures et 20 heures ? demandé-je d’un ton sec.


      — Elle était ici, enchaîne Tony.


      — Tu la laisses répondre ? coupé-je, énervé.


      — OK. Très bien.


      Tony recule d’un bon mètre.


      — Alors, mademoiselle Prescott ? Je vous écoute.


      — J’étais effectivement ici. Votre ami ne ment pas. J’ai essayé de contacter Davon par télépathie, mais il ne répondait pas. J’ai tenté de l’appeler sur son téléphone, mais je n’ai obtenu aucune réponse.


      — Et vous allez me faire gober que vous n’avez pas ressenti sa mort, comme tous les autres membres de votre clan ?


      Alyson me toise.


      — J’ai ressenti quelque chose, c’est vrai, avoue-t-elle. Mais je ne voulais pas y croire. Alors je me suis rendue chez lui et je l’ai trouvé allongé dans la cuisine, éventré, dans une mare de sang.


      — Et vous vous êtes dit qu’au lieu de prévenir la police il était préférable de retourner à la boutique et d’attendre gentiment qu’un officier de la NYPD vienne vous annoncer la terrible nouvelle ?


      — Oui…


      — Très courageuse, la Rani ! m’exclamé-je. Et donc pour vous remonter le moral, vous avez décidé d’écumer les bars avec ce brave Tony et de vous envoyer en l’air…


      — Ça ne s’est pas passé comme ça… rectifie Tony.


      — Peu importe, grogné-je. Le résultat est le même…


      — Techniquement peut-être, mais…


      — Tu me laisses finir ? interromps-je mon meilleur ami.


      — Je t’en prie, dit-il, penaud.


      — Je disais donc, mademoiselle Prescott, que pendant que vous batifoliez avec mon ami, j’étais chez votre Alpha.


      Le visage de la jeune femme devient blême.


      — Que vous voulait-il ? balbutie-t-elle, apeurée.


      Je plisse les yeux. Bizarrement, son comportement vient de changer. Je peux sentir la crainte dans son regard et la peur dans ses gestes.


      — Mademoiselle Prescott, vous savez très bien pourquoi.


      — Non, dit-elle, soucieuse.


      — Pour comprendre la mort de votre fiancé, pardi ! D’ailleurs, je trouve que vous vous portez relativement bien pour une femme qui vient de perdre l’amour de sa vie…


      — Chacun porte le deuil comme il le veut, répond-elle sèchement.


      — Elle n’a pas tort… rétorque Tony.


      — Peut-être, mais baiser avec le premier venu le soir même de son décès, vous ne trouvez pas ça un petit peu exagéré et fortement déplacé ?


      — Vous dépassez les bornes… hurle-t-elle.


      Les mains de la Rani commencent à muter. Ses ongles joliment manucurés s’allongent et deviennent aussi noirs que l’ébène.


      — D’abord, je serais vous, je rétracterai ceci, vous risquez de blesser quelqu’un. Et ensuite, non, c’est vous qui les dépassez ! m’énervé-je. Depuis le début, vous nous prenez pour des cons.


      — Certainement pas ! s’offusque-t-elle tandis que ses griffes disparaissent. Je n’ai rien à cacher.


      — Ah bon ? m’étonné-je. Résumons la situation, vous voulez bien ? Vous nous dites que vous ne savez rien sur la bague de Lycaon, puis le soir même, vous faites machine arrière. Vous êtes fiancée à Davon alors que vous feignez de ne pas le connaître lors de notre première rencontre. Et, pour couronner le tout, vous vous trouvez sur la scène du crime de votre futur mari, vous n’appelez pas la police et vous filez à l’anglaise. Ça commence à faire beaucoup, vous ne trouvez pas ?


      — Il a raison, Alyson, affirme-t-il en sortant ses menottes. Je dois t’amener au poste pour clarifier tout ça…


      La Rani esquisse un sourire.


      — Et comment vas-tu expliquer à tes supérieurs ma détention…, demande la Rani d’une voix condescendante…


      Elle marque un point, la bougresse.


      — J’ai une autre solution…


      — Laquelle ? répond-elle avec véhémence.


      — Et si on vous accompagnait à Plumburg, chez votre Alpha ?


      La Rani perd de nouveau sa verve. La crainte d’être confrontée à Albert est visible sur son visage. Plus ça va, et plus son attitude vindicative et hautaine me conforte dans mon idée première.


      Elle se tortille nerveusement, triturant ses doigts.


      — Ou nous pourrions le faire venir ici, poursuivis-je, ça serait plus pratique pour nous. Qu’en dites-vous ?


      Autant poursuivre dans cette voie.


      Je suis déçu par la réaction de notre louve. J’aurais pu vociférer, envoyer tout valdinguer, fustiger cette idée, bref, faire ce qu’elle sait faire habituellement. Là, elle reste muette comme une carpe et docile comme un agneau.


      — Qui ne dit mot consent, comme dirait mon adorable mère, conclus-je.


      — Tu m’accompagnes chez le vieux loup, mon cher Carter ? me demande Tony.


      — Bien évidemment, mon cher Razzoli. On fera les présentations.


      Tony me fait un clin d’œil. J’espère qu’elle mordra à l’hameçon…


      — Par contre, on va juste prendre une petite précaution, dis le Charpas.


      Il la regarde droit dans les yeux, puis, d’un ton sérieux, clame :


      — Reste.


      — Ça veut dire quoi ? lui rétorque Alyson.


      — Un petit sort de rien du tout qui t’empêchera de quitter la pièce jusqu’à notre retour. Il ne sera scellé qu’après un décompte. Nous serons là d’ici une petite heure.


      Elle n’a même pas le temps de formuler une réponse que nous nous avançons vers l’entrée de la galerie.


      — Trois… murmure Tony.


      Nous traversons la galerie. La Rani reste plantée en plein milieu.


      — Deux… poursuit-il.


      Tony empoigne la porte. Je peux voir le reflet de la jeune femme dans la vitre. Elle fulmine nerveusement.


      — Un… disons-nous simultanément.


      — Attendez-moi, s’écrie Alyson.


      Elle prend la veste de son tailleur suspendue au portant non loin d’elle. La louve l’enfile fébrilement puis nous suit.


      — Pour quoi faire ? lui demande Tony en se retournant vers elle. Tu veux venir avec nous ?


      — Non. C’est l’inverse. J’aimerais que vous me suiviez.


      — Donne-nous une bonne raison de le faire.


      — Je sais où se trouve la bague.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 34


    
      Nous sortons de la galerie en compagnie d’Alyson, qui, après avoir retourné l’écriteau « CLOSED », ferme précipitamment la devanture. Ses mains continuent à trembler.


      — Où nous amenez-vous ? m’enquiers-je d’un ton sec.


      — Pas très loin, c’est à quinze minutes à pied.


      Une légère brise nous accompagne pendant que nous remontons Wooster Street. Nous bifurquons sur Grand Avenue que nous arpentons sur trois cents mètres, puis nous descendons Lafayette Street.


      J’espère pour elle que ce n’est pas un traquenard.


      — Nous y voilà, nous annonce-t-elle devant l’imposant building que je reconnais immédiatement.


      De mieux en mieux. Je pense que si nous avions dû parier avec Tony sur une éventuelle planque, nous aurions lamentablement perdu. Pourtant, vu la mentalité de notre loup-garou, c’est une évidence.


      Un indice ? Je suis un bâtiment destiné à des activités de bien-être et de loisir. J’accueille en mon sein un grand nombre d’individus, leur proposant tout un ensemble d’exercices physiques et ludiques se présentant sous forme de jeux individuels ou collectifs, pratiqués en observant certaines règles précises et strictes. Je dispose aussi d’un sauna et d’un hammam permettant la relaxation et la récupération après l’effort. Fondé en 1996 par Peter Gross et Mark E. Distrac, je suis… je suis… le BodyLine, bonne réponse !


      — Tu te fous de nous ? s’étonne Tony.


      — Non. Je vous assure que la bague est ici.


      Pendant deux secondes, je me suis imaginé Tony à quatre pattes dans la salle de fitness en train de pester et d’inspecter chaque appareil sous les yeux éberlués et surpris des adhérents. Un grand moment de honte que je ne raterais pour rien au monde.


      — Elle se trouve dans la salle ? déclaré-je avec mon plus large sourire espiègle.


      — Non. C’était beaucoup trop risqué. Je vais vous montrer où elle est.


      Tout espoir de raillerie s’évapore instantanément. Dommage.


      Nous nous faufilons dans les couloirs de la salle de sport étrangement déserte. Nous sommes mardi. Il est 11 heures du matin. Elle devrait regorger de monde, puer la sueur de l’effort et résonner des voix tonitruantes des coachs sportifs, humiliant les petits gros ou draguant les apprenties starlettes.


      Pour le coup, j’ai plus l’impression de me promener dans le désert du Nevada que dans un gymnase ultra-réputé de New York.


      Après s’être faufilés dans la salle, sans éveiller les soupçons des deux hôtesses d’accueil, nous débarquons devant la porte des vestiaires hommes.


      — Vous pourriez y faire un petit tour, histoire de nous dire si la voie est libre ? quémande la louve-garou en me regardant.


      — Il faut bien que ma condition me serve à quelque chose… ironisé-je.


      Franchement, jouer les voyeurs dans un vestiaire hommes, je m’en serais bien passé. Cela aurait été mon frère, ou n’importe quelle jeune femme, ils se seraient précipités dans la pièce pour en profiter au maximum. Pourquoi ne l’a-t-il pas cachée dans les douches des filles ? Sérieusement…


      — RAS, crié-je, après avoir jeté un rapide coup d’œil. Y a personne. Par contre, il devrait faire quelque chose pour la peinture, elle cloque encore. Ils ont vraiment un problème d’infiltration.


      — Nous ne sommes pas là pour faire l’état des lieux, dit Alyson en se précipitant dans la pièce.


      — Attends, enchaîne Tony, ne me dis pas que…


      — Tout à fait, affirme-t-elle. Tu pourrais maintenir la porte fermée, s’il te plaît ?


      Il acquiesce, se dirige promptement vers l’entrée du vestiaire et bloque la poignée avec une chaise qui traîne dans le coin, puis dit en articulant exagérément :


      — Fermer.


      Le bruit sourd du pêne qui se verrouille résonne dans la pièce délabrée.


      — Je ne pensais pas y arriver, triomphe Tony.


      Je le regarde, éberlué. Il est fier comme un paon parce qu’il a prononcé parfaitement un mot en français. Il est limite à me faire sa fameuse et ridicule dance de la joie.


      Je serai tenté de lui casser son groove en insistant sur le fait que ce n’était qu’un pauvre mot rudimentaire, qu’il aurait pu faire exploser sa porte et faire ameuter le quartier. Je pourrais.


      — Rien de tel qu’un bon vieux casier pour cacher ses terribles secrets, dit-elle en composant le code de l’armoire métallique.


      Elle tourne les trois molettes faisant apparaître la combinaison : 06-21-07.


      — Notre date de rencontre, avoue-t-elle.


      Le casier de Davon s’ouvre instantanément. Contrairement à mes attentes, il est étonnamment rangé. C’est peut-être un relent de ma vie étudiante. Généralement, les mecs qui passent leur temps à parler français comme une vache espagnole pour se la jouer lover bilingue, à mater leur cul dans un miroir, à bander les muscles tels des haltérophiles polonais dopés à l’EPO et à draguer tout ce qui bouge sont bordéliques.


      Moi et mon bordel ?


      Rien à voir. Il est purement génétique.


      Mon père était bordélique. Mon grand-père, que je n’ai jamais connu, était aussi bordélique.


      Bref. Passons.


      Alyson déplace une bouteille d’eau, la serviette marron de Davon, puis retire du casier une petite boîte à bijou en velours noir.


      — Voilà la bague, dit-elle.


      Elle l’ouvre délicatement et la bague de Lycaon nous apparaît, encore plus magnifique que sur le cliché qu’elle m’a montré.


      — Tu aurais des explications à nous fournir ? demande Tony, sur un ton inquisiteur.


      — J’ai une petite théorie que j’aimerais vous soumettre, mademoiselle Prescott, dis-je.


      — Je vous en prie, fait-elle, un peu craintive. Cela m’étonnerait que vous sachiez toute la vérité…


      — On lance les paris ?


      La Rani me toise.


      — Il y a quelque temps de cela, commencé-je, Davon découvre, dans son courrier, un colis. Ce dernier contient la bague de Lycaon et une notice explicative. Ce terme m’a fait gentiment sourire au départ. Mais elle prend tout son sens avec le comportement de l’Alpha et les quelques phrases prononcées hier soir. Il était irascible quand Gary tenait des propos ignobles envers Davon et surtout ceci : « Ce n’est pas la première fois que je perds un fils. » Ce sont ses termes exacts.


      — Tu veux dire que…


      — Oui. Cela m’a paru étonnant, mais c’est la seule possibilité : Davon est le fils d’Albert et c’est ce dernier qui lui a offert la bague. Le vieux loup avait tout prévu dans les moindres détails.


      — Explique-toi, insiste le Charpas.


      — Albert se sait condamné. Il en a pour… quoi ? Un an ? Deux ans tout au plus ? En toute logique, c’est Gary qui devait lui succéder en tant qu’Alpha. Mais voilà, les nombreuses frasques de sa progéniture l’ont passablement agacé. Que son fils couche à droite et à gauche, passe encore, mais qu’il organise des réunions de révolte à répétition pour destituer son père et prendre sa place, Albert n’était pas d’accord. Alors, il s’est dit que son bâtard, Davon, qu’il a eu avec une Pyrakis, pourrait très bien faire l’affaire. Sauf que c’est un métis. Et c’est tout le problème. La meute ne se pliera jamais aux ordres et aux décisions d’un individu mi-loup, mi-oracle. Que faire ?


      » Il s’est souvenu de la bague et de ses pouvoirs mystiques qu’il avait héritée du riche collectionneur britannique. Pourquoi ? Comment ? Je n’ai pas de réponses pour le moment. Amical ? Familial ? Aucune idée. Toujours est-il qu’Albert lui envoie le bijou avec une note lui dévoilant toute la vérité sur ses origines et sur les ambitions qu’il a pour son fils illégitime.


      Alyson me fixe, impassible.


      — Sauf qu’il n’avait pas prévu que Davon allait le claironner sur tous les toits, se mettant à dos tous les prétendants au trône, et que sa fiancée n’était autre que la Rani du clan, poursuivis-je. Je ne sais pas à quel moment Davon vous a mis au courant. En tout cas, dans l’ombre, avec l’appui de l’Alpha, vous décidez de le protéger en espionnant vos petits camarades lycanthropes et les gêneurs. Afin d’avoir un coup d’avance sur son fils Gary, Albert vous propose le plan suivant : monter un faux cambriolage et faire courir le bruit qu’on lui a dérobé la bague. Davon, de sa propre initiative, nous contacte pour enquêter sur le prétendu crime, mettant un peu plus la pression sur le clan. Une fois la suspicion à son paroxysme, vous l’auriez cachée dans les affaires de Gary jetant, ainsi, le discrédit sur lui.


      La galeriste reste toujours de marbre.


      — Le fils ingrat mis hors-jeu, sûrement banni ou tué selon l’humeur du patriarche, continué-je, Davon serait devenu l’Alpha de la meute de New York et Albert aurait pu prendre sa retraite et se retirer où bon lui semble. Mais voilà, la mort brutale de votre fiancé vient ruiner son plan, pourtant si bien huilé. Pensant Gary coupable, il l’exécute manu militari, préférant reléguer la nomination du prochain Alpha aux calendes grecques. Ai-je raison ?


      — Vous avez raison sur tous les points, avoue-t-elle d’un ton hautain. J’ai mis près de huit mois pour tout comprendre. Et pour répondre à vos interrogations, le collectionneur s’appelait Henry Martins, et était le demi-frère d’Albert.


      — Un métis également ? demande Tony.


      — Oui, avec une humaine, ce qui est très rare, poursuit Alyson. Pendant la Seconde Guerre mondiale, Henry a été l’un des conservateurs du musée du Louvre. Avant l’arrivée des troupes allemandes, le directeur du musée a décidé de retirer toutes les œuvres d’art, pour qu’elles ne tombent pas entre les mains nazies, et de les envoyer à travers la France pour qu’elles soient à l’abri. Henry a réussi à cacher le bijou dans une des caisses mésopotamiennes avant le départ et a été expédiée dans le sud du pays, près de Marseille. Une fois la guerre terminée, les malles sont revenues à Paris et il a pu la récupérer, dans un excellent état, par ailleurs. Craignant un éventuel conflit en Europe pendant la guerre froide, Henry a envoyé la bague à son frère pour qu’il puisse la mettre en sécurité. Voilà. Vous savez tout.


      — Merci pour ces précisions, mademoiselle Prescott, conclus-je.


      — Et jamais tu me parles de tout ça ? s’offusque mon meilleur ami, piqué au vif.


      — Encore faut-il arriver à en placer une… râlé-je.


      — Ça veut dire quoi, ça ? surenchérit-il.


      — Messieurs, je vous en prie, dit Alyson, stoïquement. Ce n’est pas le moment de vous chamailler. On a plus urgent. Un malade a assassiné mon petit copain à cause de cette foutue bague de malheur.


      — Elle a raison, avoue le Charpas. Notre objectif est d’arrêter ce psychopathe ambulant. Chaque chose en son temps, mais tu ne perds rien pour attendre.


      Je vais te croire…


      — Tony, dis-je posément, nous sommes bien d’accord sur le fait qu’une arrestation classique va te créer plus d’ennuis qu’autre chose ? Parce que je ne sais pas comment tu vas expliquer qu’un loup-garou est notre serial killer…


      — C’est pas faux…


      — Je crois avoir une idée pour démasquer notre tueur.


      Tony et Alyson me fixent du regard, attentifs.


      — Comment ça ? bredouille Tony.


      — Alyson, vous avez encore accès au compte Facebook de Davon ? demandé-je.


      Elle hoche la tête.


      — Et par conséquent à sa page professionnelle « Sports & Vitamines » ?


      J’avoue que le mot « professionnelle » est un peu exagéré.


      — Exact, affirme-t-elle. Mais où voulez-vous en venir ?


      — Prenez votre téléphone, connectez-vous et écrivez ce que je vais vous dicter.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE 35


    
      — Tu crois, sérieusement, que c’est une bonne idée ?


      Je lève les yeux au ciel. Cela fait la quatrième fois qu’il me pose cette question. Il commence à radoter, le Charpas.


      — Écoute, l’interromps-je, en soupirant exaspéré, arrête avec ça. On est là. On a tendu le piège. On va voir si quelqu’un mord à l’hameçon…


      De vous à moi, plus j’y pense et plus je ne suis pas vraiment sûr de mon plan. Sur le papier, il devrait fonctionner. De quoi s’agit-il ? Rien de bien sorcier.


      J’ai demandé à Alyson de poster sur les divers comptes sociaux de Davon le message suivant : « Je vous attendrai à la bibliothèque publique de New York à 16 heures au Rose Reading Room. Table du milieu. A. »


      Dès que quelqu’un s’approche d’Alyson, il nous suffit de l’appréhender avant qu’il ne sorte. C’est sur cette partie où mes doutes se concentrent. Il y a beaucoup de couloirs, des escaliers, et malgré notre bonne volonté, je me demande comment Tony va pouvoir l’arrêter en toute discrétion sans alarmer les visiteurs et le personnel.


      Ça fait très Mission Impossible.


      Nous avons autant de chances de mener à bien ce traquenard que Tom Cruise de remporter l’Oscar du meilleur acteur.


      Pour que notre plan ne foire pas totalement, l’inspecteur de police a fait un saut au commissariat et a emprunté un traceur électronique, appelé communément « un mouchard », qu’il a glissé dans l’écrin. Pour l’obtenir, il a prétexté une affaire des plus urgentes mettant en jeu la sécurité nationale. Comme quoi, il lui arrive d’avoir de bonnes idées de temps en temps.


      Dans un excès de zèle, Il a essayé de lancer quelques enchantements de protection et d’attaque dans différents endroits de la bibliothèque. Mais, comme il fallait s’y attendre, ils ont tous foiré, le plongeant dans un stress incroyable.


      Ainsi, nous avons opté pour une surveillance classique. Pour scruter l’ensemble de la salle de lecture, nous nous sommes perchés sur la coursive circulaire.


      Pour ne pas éveiller la curiosité, Tony fait semblant de lire. Un vrai rôle puisque les seuls bouquins qu’il ouvre sont les magazines de moto, de sport extrême, de musculation et Playboy.


      — Des nouvelles de Kyle ? demandé-je en zieutant la salle.


      — Toujours pareil. Pas la moindre. Cela ne lui ressemble vraiment pas.


      Je ne prétends pas forcément le connaître mais, vu le tempérament désinvolte de mon congénère, il a sûrement mieux à faire, comme reluquer les jeunes filles dans des vestiaires, que donner des nouvelles à Tony.


      — Non, sincèrement, insiste-t-il.


      — Moi, ce qui m’inquiète, c’est notre galeriste. Elle a l’air stressée, notre Rani, observé-je.


      — Tu ne le serais pas, à sa place ? s’étonne-t-il. Je n’en connais pas beaucoup qui seraient ravis de jouer les appâts.


      — J’avoue.


      — Et puis, je ne sais pas ce qui te fait dire qu’elle est stressée. Je la trouve plutôt zen…


      La lycanthrope semble calme. Du moins en apparence. Mais son petit tic d’anxiété la trahit et la reprend.


      Je l’ai remarqué lors de notre première rencontre. Quand elle se sent nerveuse ou stressée, elle a tendance à frotter son index contre son pouce frénétiquement. Et à chacune de nos différentes entrevues, quand nous l’avons repoussée dans ses retranchements, elle a répété ce geste. Comme maintenant.


      C’est à peine perceptible. Il faut avoir l’œil sur la gestuelle de la personne et non sur son décolleté à l’instar du Charpas. Mais pour en revenir à cette manie, je l’ai constatée sur d’autres femmes de mon entourage, telles que Betty ou Helen. Ça doit être typiquement féminin.


      Ça doit sûrement l’apaiser. Il vaut mieux ça que la voir se balader en ville avec un bras ou un tibia sous sa forme animale en plein Time Square. Ça ferait mauvais genre.


      — Il est 16 heures passées. Qu’est-ce qu’il fout ? s’impatiente Tony.


      — Ne sois pas pressé, dis-je laconiquement, histoire de le modérer un peu.


      S’il continue à paniquer comme ça, il va finir par tout foutre en l’air, cet idiot.


      — J’aime pas ça. J’aime pas ça. Y a quelque chose qui cloche.


      — C’est ton intuition de Charpas qui te dit ça ? me moqué-je.


      — Ça et mon instinct de flic confirmé.


      Il devient un peu présomptueux, non ?


      — Si c’est le même qui t’a fait coucher avec elle, ne le suis pas… raillé-je.


      — Vas-y… moque-toi, Bones. Continue. Continue. La bave du crapaud ectoplasmique n’atteint pas la blanche colombe…


      — Je dis simplement que si tu pouvais arrêter de penser trente secondes avec ton pénis, tu ne serais pas dans cet état-là.


      — Genre, toi, tu n’as jamais réfléchi avec ton entrejambe.


      — Si. Justement. Tu veux que je te rappelle mon histoire à la fac avec Eva ?


      — Et allez ! C’est reparti pour un tour ! souffle-t-il en roulant les yeux.


      — Quoi ? m’offusqué-je.


      — Tu n’en as pas marre de ressasser tout le temps la même rengaine ? grogne-t-il.


      — Qu’est-ce que j’y peux ? C’était mon premier grand amour. J’ai suivi des cours de français, de littérature anglaise et d’histoire contemporaine pour elle, alors que j’ai plus de facilités en sciences. J’étais aux petits soins pour elle. Et hop, du jour au lendemain, elle me quitte comme ça et se barre avec ce connard d’étudiant en mathématiques, Stuart.


      — Franchement, passe à autre chose, ça fait douze ans.


      — Quatorze, le coupé-je.


      — Peu importe, dit-il, las. Mais ça devient soûlant à force. Surtout que je ne sais pas combien de fois j’ai dû te le répéter, mais si c’était vraiment la femme de ta vie, pourquoi tu ne m’as jamais demandé de faire des recherches pour la localiser ?


      — Tu sais bien que je n’aime pas utiliser l’argent du contribuable à des fins personnelles.


      — Moi, ça ne me dérange pas.


      — Je me demande ce qui te dérange en fin de compte.


      — Franchement ? Rien.


      Il éclate de rire, puis se ravise :


      — Ah si. La seule chose qui m’irrite, c’est toi quand tu rentres dans la salle de bains ou dans ma chambre sans prévenir. Il va falloir y remédier. Je vais peut-être songer à te greffer une clochette autour du cou.


      Il glousse de nouveau comme une dinde. Je reste impassible et hermétique à sa blague, préférant reprendre la surveillance de cette gigantesque pièce.


      La salle de lecture de la bibliothèque de New York est réputée pour être l’une des plus grandes de la côte est. Tous les étudiants y accourent pour les révisions de fin d’année ou pour préparer les cours des semestres suivants. Il n’est pas rare de croiser également des familles qui viennent ici pour assouvir la soif de lecture de leurs progénitures.


      Afin d’optimiser les chances de neutraliser le tueur en série, nous nous sommes distribué les rôles. Je scrute l’entrée, tandis que le Charpas observe la salle dans son ensemble. Il a plus l’habitude de ce genre de planque. Il faut dire que ça fait très longtemps que je n’en ai pas effectué une. Depuis l’école de police, à vrai dire. J’ai dû en faire deux, trois tout au plus, dont la dernière s’est finie par un coma d’une semaine et un bout d’organe en mois.


      Je me souviens de ma première fois, pendant ma formation d’officier, et des sensations que cela procure. C’est un mélange indescriptible d’adrénaline, d’euphorie et de stress avec un très gros soupçon d’ennui.


      Tony n’est pas avare sur ce sujet. Il ne rate pas une occasion de me raconter ses exploits de surveillance qu’il pratique avec ses collègues.


      Pour vous résumer, une fois les banalités d’usage, les blagues de cul, et les critiques sardoniques passés, il ne leur reste pas grand-chose à faire, si ce n’est lutter contre l’assoupissement et l’ennui mortel. Alors, le plus souvent, ils mangent. Enfin, je devrais plutôt dire ils bouffent. Tout, et surtout n’importe quoi. Une fois, il s’est vanté d’avoir englouti une vingtaine de hot-dogs en moins d’un quart d’heure.


      Bien évidemment, cette victuaille graisseuse et autres mets atrocement sucrés amènent inexorablement à la prise de poids. C’est après avoir acheté un pantalon en taille 42 au lieu de son petit 38 habituel que Tony a résolu son problème adipeux avec deux abonnements au BodyLine, un pour lui et l’autre pour moi, car, dixit, « Toi aussi, Bones, tu as pris du bide ». Il oublie qu’à cette époque je me remettais doucettement de ma fusillade. Sympas, les amis. Toujours le mot qu’il faut pour vous mettre à l’aise.


      Bref, nous surveillons, donc, la bibliothèque du haut de notre vigie de fortune.


      — Ça va durer encore longtemps ? Il y a personne, me dit Alyson, énervée, par télépathie. Vous êtes sûrs que notre assassin va tomber dans ce piège aussi grossier ?


      Elle ne va pas s’y mettre, elle aussi.


      J’essaye de me concentrer sur elle.


      — Écoutez Alyson, lui réponds-je par le même biais, vous êtes stressée, je le sais et je vous comprends. Restez calme et tout va bien se passer. Il ne faut pas éveiller les soupçons…


      — Très bien, rétorque-t-elle. Vous auriez pu choisir un autre endroit, quand même…


      — Pourquoi ?


      — Mon flair est totalement obstrué par les phéromones et les odeurs nauséabondes de ces étudiants. Ils ne connaissent pas les produits hygiéniques ?


      — Ils économisent pour la bière…


      Soudain, mon regard est attiré par l’homme qui vient d’entrer discrètement. Il correspond, presque en tout point, à la description qu’Aengus m’en a faite. Il a la taille moyenne, le look d’un pseudo-étudiant et surtout l’indéboulonnable casque des Bulls. Niveau discrétion, il repassera. Il ne fait pas très couleur locale.


      L’individu avance lentement entre les allées, comme si de rien n’était, en scrutant les différentes tables à la recherche de quelqu’un, manifestement. Il évite de justesse un groupe de jeunes étudiantes, plongées dans leurs ouvrages, puis il poursuit sa remontée de la pièce, toujours aussi calmement. Trop, peut-être. Car c’est son comportement qui me fait tiquer. Il a l’air d’être un étudiant, mais il n’en a pas la chanson. Tout sonne faux.


      Plus je l’observe et plus sa silhouette m’est familière, un semblant de déjà-vu. Il y a quelque chose dans sa démarche qui m’interpelle étrangement.


      — Tu regardes quoi ? me demande Tony.


      — Le type avec la casquette des Bulls, lui montré-je du doigt, soucieux.


      — Pourquoi lui ?


      — Il ressemble à un client qu’Aengus a aidé dans sa librairie.


      — Je crois que j’ai loupé un épisode, sourcille-t-il. Tu peux être plus précis ?


      Je lui explique dans les grandes lignes ma seconde rencontre avec le libraire et l’interrogatoire plus que douteux de l’étudiant britannique.


      — Tu crois que c’est lui ?


      — Je ne sais pas, avoué-je. Mais en tout cas à trop vouloir se fondre dans la masse, il en paraît suspect.


      — Bon. Le point positif est que ton type n’a pas d’aura. C’est un simple humain.


      Il continue sa progression, puis s’arrête brutalement. L’homme à la casquette reprend sa marche et accélère jusqu’à la table où est assise Alyson.


      — Ça te dérange si je m’éclipse en bas, pour les surveiller de plus près ?


      — J’allais te le proposer.


      Je me téléporte instantanément et j’atterris à trois mètres de la vendeuse d’art. J’ai une vue assez dégagée de la chaise en face d’elle.


      L’homme s’arrête devant elle, s’installe puis ôte son couvre-chef.


      Je n’en reviens pas.


      Effectivement, le type au look improbable et à l’accent anglais n’est autre que mon Vin Diesel détesté.


      Markus.
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      Je reste pétrifié.


      Pour une surprise, on peut dire qu’elle est de taille. Un beau morceau d’un mètre soixante-quinze, soixante kilos tout mouillé, sans cheveux gras, et plus aucune trace d’acné. Il a enfin compris à quoi servent les lotions cutanées. Et ce n’est pas faute de le lui avoir expliqué…


      Je n’en reviens pas. Comment est-ce possible ?


      Comment a-t-on pu être aussi aveugle, aussi bête ? Il a bien caché son jeu, le petit avorton boutonneux au rangement douteux.


      Il devait bien se marrer, l’enflure, quand Tony et Alice pédalaient dans la semoule pour tenter de le démasquer.


      Tout me revient à présent… Comment ai-je fait pour passer à côté ? Je suis sûr qu’il est responsable de l’inversion des sachets pour mes deux dernières enquêtes mortelles. Il a fait exprès de semer la confusion dans les dossiers pour que les investigations piétinent et que les flics ne remontent pas à lui.


      Petit con.


      Quand je vous disais que je déteste les surprises !


      Voyant ma tête médusée, Tony se déplace délicatement sur la coursive, afin de comprendre ma surprise. L’inspecteur s’avance et se place en face de la table d’Alyson et, visiblement, il est aussi étonné que moi. Pensez donc ! On n’aurait jamais parié un kopeck sur lui !


      — La bague, s’il vous plaît, murmure-t-il.


      — Avant, dites-moi pourquoi avoir tué mon fiancé ? demande-t-elle.


      — Donnez-la-moi, insiste-t-il en lui prenant le poignet.


      — Répondez à ma question, s’il vous plaît. J’ai besoin de savoir.


      — Je vous le répète, donnez-moi cette foutue bague !


      — Je vous conseille de me répondre ou je vous jure que je vous dépèce, grogne Alyson.


      — Je ne peux rien vous dire… s’exclame-t-il en serrant les dents. Il nous fallait la bague. On n’avait pas d’autre choix.


      — On a toujours le choix, persifle-t-elle.


      — Donnez-moi la bague, s’il vous plaît, persiste-t-il en lui agrippant le poignet droit.


      — Très bien, abdique-t-elle.


      Alyson se dégage, puis lui tend l’écrin. Markus l’ouvre afin de vérifier le contenu.


      — Merci beaucoup, mademoiselle Prescott. Nous vous en remercions, dit-il en se levant et en remettant sa casquette des Bulls.


      Nous ?


      Comment ça, NOUS ?


      Markus Taylor a donc un complice. Dans un sens, je préfère. Non pas que cela me réjouisse d’avoir deux meurtriers sur les bras, mais je commençais sérieusement à m’interroger. Derrière ce chétif assistant de pacotille aurait pu se cacher un grand déséquilibré mental, un peu comme Norman Bates, avec la scène de la douche en moins.


      Je m’éclipse pour rejoindre Tony, pendant que mon ancien assistant remonte paisiblement l’allée centrale de la salle de lecture.


      — C’est Markus ! crié-je.


      — J’ai vu !


      — Mais il n’est pas seul dans le coup.


      Le Charpas soupire.


      — Manquait plus que ça ! Suivons-le. Il nous conduira peut-être à son complice.


      Tony remonte promptement l’étroite coursive en essayant d’éviter les quelques personnes qui s’y trouvent.


      Mais en tentant de contourner un gamin, il trébuche, puis, entraîné par sa vitesse, vacille et fonce droit dans le mur. Il amortit le choc avec ses bras, mais son pouce droit appuie malencontreusement sur le bouton d’alarme.


      Cette dernière retentit instantanément.


      — Et merde ! tonne-t-il.


      — Tu n’en loupes pas une, clamé-je, en arrivant à sa hauteur.


      — Ça va, bougonne-t-il.


      Depuis les attentats du 11 Septembre et ceux du marathon de Boston, la moindre alerte suscite la peur et l’affolement. Si certains essayent de se contrôler et suivent les recommandations des vigiles, d’autres sèment le trouble en paniquant plus que de raison. Visiblement, la plupart des lecteurs font partie de la seconde catégorie.


      Les agents de la sécurité, accompagnés du personnel municipal qui tente de garder son calme malgré le stress qu’il peut exprimer, s’efforcent de canaliser la foule hystérique.


      Tony récupère dans sa poche de pantalon le miniboîtier électronique permettant de localiser l’émetteur caché dans l’écrin.


      — Il se dirige vers le nord, beugle-t-il.


      — C’est l’entrée principale.


      Nous dévalons les marches en fer forgé qui amènent vers la salle de lecture. Au loin, je vois la casquette des Bulls s’engouffrer dans l’escalier en pierre qui mène au couloir principal. Nous nous pressons pour ne pas le perdre de vue. Markus est à quelques mètres de nous mais, pris par l’ambiance générale, il accélère le pas.


      — Et si tu faisais un peu de bowling ? me suggère Tony.


      — OK, lui réponds-je en lui faisant un clin d’œil.


      Sans me faire prier, je fonce dans le tas. Même si le bruit de la ventouse hérisse mes poils fantomatiques, c’est sans doute la meilleure solution pour pourchasser mon ex-assistant devenu tueur en série.


      Je le poursuis en traversant une vingtaine de personnes, sans sourciller un seul instant dans ce dédale de couloirs. Il y a de quoi se perdre facilement. Je fixe dans ma ligne de mire la casquette de ce bon à rien de Markus. Il suit le troupeau. Tout le monde se précipite, tels de bons petits moutons de Panurge, vers la sortie, sous le bruit assourdissant de la sirène d’évacuation.


      Dans la précipitation, j’ai semé le Charpas. J’espère que son traceur ne va pas rendre l’âme et qu’il va réussir à le stopper avant qu’il ne franchise les lourdes portes de l’établissement.


      La cohue s’agrandit inexorablement lorsque nous descendons les étages inférieurs à cause des touristes provenant des différentes expositions temporaires.


      Il m’est de plus en plus difficile de suivre Markus. Il est rapide, le bougre. Aussi agile qu’une anguille. Il se faufile allègrement entre les gens. Je me presse pour le garder dans mon champ de vision.


      Nous débarquons dans le hall d’entrée. Les vigiles font sortir urgemment la population dans toutes les issus. Le jeune geek se rapproche dangereusement des portes vitrées donnant sur la 5e Avenue.


      — Markus ! s’écrie Tony, derrière moi, en braquant Markus avec son Glock 19 qu’il vient de dégainer. NYPD !


      Je me sens soulagé. Il a réussi à me rejoindre. Je n’ai jamais été aussi heureux de l’entendre brailler le sigle de la police de New York.


      Mon ancien assistant s’arrête, puis se retourne, stupéfié par l’interpellation.


      — Inspecteur Razzoli ? s’étonne-t-il, le stoppant net dans sa course. Pourquoi vous me mettez en joue ?


      — Gamin… Donne-moi la bague…


      Markus regarde le boîtier qu’il serre fortement.


      — Je ne peux pas… balbutie-t-il. Elle…


      — Qui, elle ? répond-il sèchement.


      — Elle… bredouille Markus apeuré. Elle va me tuer… Comme les autres…


      — De qui tu parles ? enchaîne Tony en s’approchant de lui.


      — Je… Je… Je dois la lui apporter…


      — Mais à qui, bon sang ? hurlé-je sachant pertinemment qu’il ne peut pas m’entendre.


      Les visiteurs commencent à s’agglutiner autour de nous, comme des abeilles autour d’un pot de miel, faisant fi des différents appels des agents pour les faire évacuer.


      — Y a trop de monde, crié-je à l’inspecteur.


      — Laisse-moi faire.


      Le Charpas tire un coup de feu en l’air puis lance :


      — Que tout le monde sorte. NYPD ! C’est une alerte à la bombe ! Le bâtiment va exploser !


      Au moins, c’est le moyen le plus radical de faire évacuer la bibliothèque.


      Dans une hystérie collective, les gens accélèrent le pas, en poussant des petits cris stridents.


      — C’est lui, le poseur de bombe ? demande l’un des agents de sécurité en pointant son arme sur Markus.


      — Je m’en occupe. Sortez !


      Le type n’obtempère nullement.


      — Sortez ! aboie Tony. C’est un psychopathe ! Il va tout faire sauter !


      Le vigile s’exécute enfin. Il ne reste plus que Tony, Markus et moi dans l’immense hall de la bibliothèque.


      — Je ne vais pas te le répéter, fait le Charpas en continuant à le mettre en joue. File-moi la bague !


      — Mais vous ne comprenez pas, hurle-t-il. Elle me tuera si je ne la lui apporte pas.


      — Mais qui ? Bordel !


      — Moi, dit une voix féminine, mêlant douceur et gentillesse, provenant de l’un des piliers derrière nous.


      Je pivote rapidement.


      Décidément, c’est l’après-midi des surprises.


      Encore plus belle que la dernière fois où je l’ai vue.


      Betty.


      Ma sublime Betty.
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      Je vous ai raconté que je ne suis pas un grand fan des surprises ?


      Non ?


      Cela remonte à mon adolescence, il y a environ quinze ans, lors de mon seizième anniversaire. Après d’âpres négociations pendant deux mois, j’ai pu obtenir de ma chère mère le droit d’organiser une petite fête avec une dizaine d’amis. Pendant les courses, mon frère, Danny, a semé une pluie d’indices sur le cadeau hypothétique de la famille. Malgré toute ma bonne volonté pour les esquiver, il a réussi à me faire miroiter que ma douce et aimante mère allait m’offrir une Chevrolet Silverado 3500, le merveilleux 4x4 de mes rêves.


      Le matin de ce jour spécial, qui fait passer l’enfant ingrat au pré-adulte véhiculé, mais toujours aussi ingrat, mon aîné vient me sortir du lit, me promettant une incroyable surprise dans l’allée de la maison.


      Je m’habille précipitamment et déboule à l’extérieur.


      Effectivement, il y a bien une Chevrolet Silverado 3500 devant le garage, mais en miniature. Vous imaginez bien mon amertume et mon mécontentement devant l’hilarité de mon frère.


      Depuis ce jour et cette immense frustration, j’ai décidé que j’essayerais de me venger de cet affront, que je n’aurais jamais de voiture et que les surprises seraient proscrites de ma vie.


      Bon, maintenant c’est fait.


      Deux surprises en moins de vingt-quatre heures, c’est deux de trop.


      Cela devient une très mauvaise habitude qui commence à me donner de l’urticaire.


      Vous vous dites sûrement que je ne serais pas dans cet état fantomatique si j’avais suivi cette ligne de conduite et banni les surprises. Détrompez-vous. Paradoxalement, je n’ai rien contre les émerveillements amoureux et ses petites attentions qui égayent la vie quotidienne. Au contraire, j’en raffole. Je pense qu’à l’avenir je m’en passerai.


      — Betty ? s’étonne Tony.


      — Mon doux et beau Markus, tu as la bague ? demande-t-elle en s’approchant de lui.


      — Oui.


      Il tend la main vers Betty qui tient l’écrin d’ébène.


      — La voilà.


      — Merci, mon chéri.


      — Mon chéri ? m’exclamé-je, estomaqué.


      Pauvre idiot ! Mais bien sûr ! C’est lui ! Le mec qui est rentré tard chez elle lorsque j’ai joué les voyeurs devait être forcément lui.


      — Bonjour, mon petit Drek. Je ne t’avais pas vu. Toujours aussi craquant.


      Je reste bouche bée.


      Elle s’avance, vers Markus, élégamment comme à l’accoutumée. Tout son corps se déplace avec grâce et volupté. Comment ne pas craquer devant ce divin spectacle ?


      — Ça ne te fait pas plaisir de me voir ? minaude-t-elle.


      — Euh si… lui réponds-je avec un large sourire.


      — Si je peux me permettre, me chuchote-t-elle, tu es devenu trop transparent…


      Elle ne m’avait pas habitué à ce genre d’ironie.


      — Mais c’est vrai, ça… dis-je en secouant la tête pour retrouver mes esprits. Comment…


      — Comment je peux te voir ? Rho… Tu veux bien lui dire, mon cher Charpas sexy ?


      Tout en continuant à pointer son flingue sur eux, Tony se racle la gorge.


      — C’est une Métamorphe. Une Faë, pour être précis.


      Et une catégorie en plus. Une.


      — Tu le sais depuis quand ?


      — Elle vient de me dévoiler son aura vert clair.


      — C’est assez difficile de la contenir avec la pleine lune, avoue-t-elle. J’ai réussi jusqu’à maintenant, mais l’appel est trop fort.


      — Quel appel ? demandé-je.


      — C’est une mantelle, affirme mon meilleur ami.


      — Développe, dis-je à Tony qui braque toujours l’assistant avec son Glock.


      — D’après mes souvenirs et ce que j’ai pu lire dans les bouquins de mon père, les mantelles collectionnent le cœur de leurs amants, au sens propre comme au figuré. Un peu comme la mante religieuse, d’où leur nom. Elles utilisent toujours le même scénario. Elles séduisent les hommes, grâce à leurs puissantes phéromones…


      — Et les tuent en leur arrachant et en dévorant leur cœur, dit-elle sans aucun remords.


      — C’était pas écrit, ça… avoue le Charpas.


      — Mais c’est horrible, m’offusqué-je.


      — Vilaine, glousse-t-elle en se tapant la main gauche.


      — Tiens, Betty, fait Markus en se jetant à ses pieds. Mets la bague. On pourra être heureux maintenant. On va pouvoir s’aimer, se marier, être heureux…


      Betty éclate de rire. Son rire me fait froid dans le dos. Il est puissant, rauque, diabolique.


      — Mais mon pauvre Markus, dit-elle gravement en le regardant de haut. Tu me fais pitié. Je ne t’épouserai jamais.


      Les lèvres du pauvre homme frémissent de peine.


      — Tu t’es vu ? s’exclame-t-elle. Tu as eu beau essayer de changer ton apparence pour moi, tu n’y es pas parvenu. Tu as toujours les cheveux gras, des boutons plein le visage. Tu ne sais pas t’habiller, et je crois que le pire, c’est au pieu. Tu es un piètre amant. Tu ne me fais pas jouir. J’ai dû me forcer systématiquement.


      N’en jetez plus, la coupe est pleine. Il est habillé pour l’hiver, le Markus.


      Je ne la reconnais pas. Elle qui était si gentille, affectueuse, drôle, attentionnée, comment peut-elle être aussi ignoble, froide et détestable ?


      La frêle et stupide standardiste Betty, experte en boulettes administratives, est en réalité une manipulatrice hors pair et une créature surnaturelle de surcroît. Quand je pense qu’elle a pleuré toutes les larmes de son corps lors de mes funérailles, c’est décidément une brillante comédienne. Qu’on lui décerne l’Oscar de la meilleure actrice.


      C’est elle, notre Norman Bates.


      Markus se relève, recule de quelques pas et se met à pleurer à chaudes larmes.


      Le spectacle est à la fois pathétique et triste. J’ai un peu de la peine pour ce garçon. Certes, il a des défauts. Surtout sa conduite. Bien que je l’aie peu côtoyé, il n’a pas l’air d’être un mauvais bougre. Il s’est fait bêtement utiliser par une femme qui se moquait ouvertement de lui.


      Bon, elle n’y est pas allée de main morte, non plus.


      Un peu de retenue ne ferait pas de mal. À croire qu’il n’a aucune dignité.


      En même temps, je ne sais pas comment je réagirais si j’étais en proie à des phéromones surnaturelles qui annihileraient ma personnalité et qui me manipuleraient de la sorte ?


      — Oh… Markus… Je t’ai blessé ?


      Le jeune homme acquiesce.


      — J’en suis navrée… Tu sais avec la pleine lune de ce soir, je ne suis plus moi-même… Viens me faire un gros câlin. Tu le mérites.


      Il s’avance gauchement en reniflant bruyamment. Il n’a vraiment aucune dignité, ce mec.


      Elle l’accueille à bras ouverts et l’enlace tendrement.


      Je détourne le regard. Je ne veux pas voir ça. Elle n’a visiblement aucune pitié pour moi. Je me demande si elle n’a pas feint ses sentiments envers moi. Tout comme elle a fait avec ce pauvre bougre d’assistant.


      — Markus, l’interpelle-t-elle. Tu as l’air fatigué…


      — Oui, c’est vrai, avec tout ce stress…


      — Tu sais de quoi tu as besoin ?


      — D’une bonne nuit… ? articule-t-il difficilement entre deux sanglots.


      — Voilà, d’une bonne nuit…


      À peine finit-elle sa phrase qu’elle le repousse violemment, puis elle plante sa main dans le buste de Markus qui en a le souffle coupé.


      Et nous aussi par la même occasion.


      Ses yeux sont exorbités, proches de l’implosion.


      Elle retire rapidement sa main et contemple avec délectation le cœur encore palpitant et ensanglanté. Le pauvre homme s’écroule sur le dallage du hall d’entrée. Betty émet un cri strident et engloutit l’organe d’un seul coup, en se déformant la mâchoire.


      Je ne la reconnais résolument plus. Son comportement et sa nouvelle apparence physique me tétanisent. Adieu, yeux verts et french manucure. Bonjour iris noir et ongles de dix centimètres de long.


      — Tu n’aurais pas un sort pour occulter les fenêtres ? m’enquiers-je en imaginant l’espace d’un instant les badauds devant la bibliothèque en train d’assister à ce terrible spectacle.


      — Attends, si !


      Tony fixe les fenêtres puis hurle :


      — Que l’obscurité cache la vérité.


      Les grandes vitres du hall deviennent opaques, ne laissant passer aucun rayon de lumière. Seuls les lustres et les spots éclairent maintenant la pièce.


      L’odieuse Betty se tourne dans notre direction, s’avance en shootant le corps sans vie de Markus puis nous lance en se léchant les lèvres :


      — Je m’ingurgiterai bien un deuxième cœur et une énergie fantomatique. Pas vous ?
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      — Reste ici, m’ordonne Tony. Tu ne bouges pas. Je vais m’en occuper.


      En hurlant, Betty se lance sur lui. Il lui tire dessus trois fois. Mais mon ancienne petite amie esquive avec une facilité déconcertante les balles, qui viennent se loger dans le mur en pierre derrière elle. D’un coup de main, elle le désarme et le plaque contre le sol en marbre. Le Glock 19 vole à travers le hall et atterrit près du comptoir en bois des admissions.


      D’un puissant coup de pied, Tony se libère et la repousse violemment.


      D’un bond, le Charpas se redresse en même temps qu’elle.


      — C’est tout ce que tu sais faire, jeune sorcier stupide ? dit-elle d’une voix rauque. Il est temps de passer aux choses sérieuses. Marre de faire joujou. Je vais te tuer et bouffer ton cœur.


      — Dans tes rêves, ma jolie… enfin, façon de parler, rétorque-t-il.


      J’assiste impuissant à leur combat. L’immonde Betty se rue de nouveau sur lui, toutes griffes dehors, en criant. Tony se baisse et la frappe dans le ventre avec son épaule. Elle recule sous l’effet du choc, trébuche et se rétablit sur ses jambes en effectuant une roulade.


      Puis elle fonce sur lui, le chope par la taille et le plaque contre le pilier en pierre. De la main droite, elle le soulève d’un bon mètre par le cou, comme un vulgaire sac de viande. Ce n’est plus la douce et fragile Betty, mais Miss Hulk.


      Elle lui assène une rafale de coup de poing. Tony encaisse en grimaçant et en hurlant. À chaque uppercut, sa tête vient heurter la colonne.


      Le Passeur d’Ombres s’accroche à l’avant-bras de Betty, la repousse brutalement avec ses pieds et retombe sur l’escalier en marbre.


      L’hideuse mantelle ricane horriblement puis empoigne le panneau en acier des horaires d’ouverture et pousse un petit cri d’intimidation.


      — Les choses deviennent sérieuses, on dirait… dit Tony, haletant.


      La Faë court vers lui en brandissant la tige métallique et le cogne en plein visage. N’ayant pas vu le coup venir, il s’écroule, inconscient.


      — Il paraît que les cœurs des Charpas sont exquis… dit-elle en le regardant. Il va falloir que je vérifie si ce n’est pas une légende urbaine.


      — Attends une minute, Betty… l’interpellé-je.


      Elle pivote dans ma direction en jetant sa lourde arme.


      — Tu veux que je commence par toi ? ricane-t-elle. Tu sais que ça ne sert à rien de retarder l’inévitable… Je me délecte d’avance de ton énergie. Les fantômes sont si succulent… J’en raffole. Même si le dernier était un peu âcre, je dois l’admettre…


      Je sourcille.


      — Le dernier ? m’étonné-je.


      — Oui. Un petit voyou de bas étage n’arrêtait pas de me suivre. Au détour de ma balade dans Chinatown cet après-midi-là, j’ai dû l’absorber. Rassure-toi, il n’a pas souffert. Maintenant, je suis dans une forme olympique.


      Pauvre Kyle. Tony avait raison de se faire du mouron pour lui. Il a fini en amuse-gueule pour l’effroyable mantelle.


      — Tu veux être le prochain ? Pourquoi pas…


      — Avant de m’ingurgiter, je pourrais te poser une petite question ?


      — Si tu veux… Libre à moi d’y répondre, ou non, mon chéri d’amour.


      — Très bien. La voici. Pourquoi ?


      Elle cille imperceptiblement.


      — Oui, poursuis-je. Pourquoi tous ces meurtres ? Pourquoi vouloir à tout prix la bague de Davon ? Pourquoi m’avoir dragué ? J’étais le prochain ? Dis-moi tout…


      L’immonde mantelle ricane.


      — Ça fait quatre questions, ironise-t-elle. Tu ne sais pas compter… Ce qui est inquiétant pour un scientifique.


      Et moi, je l’imaginais plus humaine. Dans tous les sens du terme.


      — Pourquoi ces meurtres ? réitéré-je.


      — Pourquoi ? Pour les mêmes raisons qui poussent les têtards à s’entretuer.


      — C’est-à-dire ?


      — La survie ! La survie de mon espèce. Je dois me nourrir de cœurs humains pendant mes périodes d’ovulation qui ont lieu tous les sept ans.


      — C’est pour ça que tu as assassiné ces innocents ? Pour un simple problème hormonal ?


      — Personne ne les regrettera… rétorque-t-elle, froidement.


      — Qu’en sais-tu ? dis-je avec hargne.


      — Parce que c’est toujours la même chose, mon chéri ! crie-t-elle avec véhémence. Que crois-tu ? Je ne tue pas au hasard. Sauf pour le type du concert. Je n’ai pas pu faire autrement. Il y avait tellement de tensions sexuelles dans la salle que je me suis sentie mal. Je n’ai pas pu résister. Un banal accident.


      Je présume que si on met ces derniers mots comme épitaphe sur la tombe de Brady Stanford, sa famille appréciera.


      — Et les autres ?


      — Je te l’ai dit, poursuit-elle. Je ne tue pas par hasard. Vous, les humains mâles, avez la fâcheuse tendance à vouloir faire disparaître vos soucis à grand coup d’alcool. Il me suffit d’être attentive, un peu potiche, de triturer mes boucles en minaudant, de rigoler à vos blagues, et vous finissez par me raconter tous vos sombres desseins et vos immondes secrets. Vous êtes tellement pathétiques et incroyablement réceptifs à mes phéromones quand vous êtes ivres.


      — C’est à ce moment-là que tu en profites, n’est-ce pas ?


      — Voilà le Drek que j’affectionne ! Vif d’esprit ! C’est exactement ça, mon chéri. Adam était incapable d’être fidèle à sa femme. Il collectionnait les aventures comme on collectionne les boules à neige. Il était de mon devoir, en tant que femme, de lui rendre sa liberté en éliminant son coureur de jupons de mari.


      Vous allez voir que dans deux secondes, elle va me faire gober que ses actes ont une utilité publique.


      — Et pour Henry, le geek ?


      — Lui, c’est autre chose. Il était encore puceau. Je n’ai rien contre un déniaisement tardif, mais il avait des fantasmes à faire rougir une nonne.


      — Explique.


      — Des fantasmes très sadomasochistes. Il voulait absolument les assouvir. J’ai dû m’en débarrasser à titre de prévention.


      Si on devait exterminer toutes les personnes qui ont une petite envie d’être insultées, d’être menottées aux barreaux du lit ou qui aiment les fessées, la population de New York serait divisée par deux.


      — Et pour Davon ? Lui aussi avait un trouble sexuel nuisible ?


      — Ah Davon ! Pour le loup-garou, c’était la cerise sur le gâteau. Il n’arrêtait pas de se pavaner dans votre salle de sport minable avec sa bague en argent au doigt. Il n’arrêtait pas de claironner que c’était un cadeau de famille, d’une valeur inestimable. Après quelques recherches, je me suis rendu compte de l’étendue de ses pouvoirs. Il me la fallait. J’ai dû supporter un dîner avec ce débile et un dernier verre chez lui. Je lui ai demandé gentiment de me la montrer. Mais comme il ne l’avait pas sur lui, j’ai dû sévir.


      Je suis horrifié par ce que je viens d’entendre.


      — Pourquoi veux-tu ce bijou à ce point ?


      — Je te l’ai dit ! hurle-t-elle. Pour ses capacités ! J’aimerais pouvoir enfin vivre ma vie, ne plus être assujettie à mes pulsations hormonales. Tu saisis ?


      Je ne lui réponds pas. Bien sûr que je la comprends. Moi aussi, j’aimerais vivre ma vie. J’aimerais vivre, tout court.


      Chacun a le droit d’avoir des rêves, mais je pense qu’il y a des limites à ne pas dépasser pour les réaliser. Les meurtres en font partie.


      — Et moi ? demandé-je. J’allais finir comme eux ?


      Elle soupire.


      — Te concernant, j’avais un tout autre projet.


      — Lequel ?


      — Me féconder, pardi. Je t’avais choisi pour être le père de mes futures petites mantelles. Je t’aurais tué bien sûr, après l’accouplement, rassure-toi. Mais ce rendez-vous mystère et ta stupide chute accidentelle ont eu raison de mes ovules.


      Rien qu’à l’idée d’avoir failli être le père d’une ribambelle de Faës serial killers psychotiques, ça me donne la nausée.


      — Désolé si ma mort t’a contrariée.


      — Ne t’inquiète pas, cet oubli sera vite réparé. Je vais absorber ton énergie. Après ça, je n’aurais plus faim pendant très longtemps.


      Elle sourit largement, un peu comme le Chat du Cheshire, mais en beaucoup plus flippant, puis l’hideuse créature pousse un terrifiant cri rauque.


      — Compte là-dessus, sweety, dis-je en regardant par-dessus son épaule.


      Pendant que nous finissions notre conversation, après avoir repris ses esprits, Tony s’est relevé et approché discrètement de la mantelle.


      Il l’agrippe par la taille et la soulève, mais elle se débat telle une tigresse, en le frappant violemment dans l’abdomen. Sous l’impact, il lâche prise et se tord de douleur.


      — On veut jouer les gros bras avec une frêle femme ? grogne-t-elle énervée.


      — Frêle ? dit-il. Ce n’est pas le premier mot qui me viendrait à l’esprit…


      — Très bien, voilà pour toi.


      Elle lui envoie un coup de pied de côté, en pleine face. Le choc le fait tomber à la renverse, sur le corps ensanglanté de Markus, la tête à quelques centimètres de la bouche du mort.


      — Excuse-moi, dit-il au mort, gêné.


      Il se relève tant bien que mal et repart au combat.


      Mon meilleur ami lui colle un uppercut dans les côtes. Elle se cambre, puis en guise de représailles lui balance son pied dans l’estomac. Le choc est d’une telle violence qu’il est projeté à plusieurs mètres.


      — Fini l’amusement ! Tu vas crever, Charpas !


      Tony atterrit juste à côté de son flingue. Il le récupère, puis en se relevant met en joue Betty. Sans aucune sommation, il lui tire dessus six fois.


      Les balles se logent toutes dans le torse de la mantelle, qui s’effondre. Elle gît sur le sol. Elle a l’air paisible, calme.


      Nous nous approchons de sa dépouille, puis je lance à Tony :


      — J’avoue que ma relation avec elle avait du plomb dans l’aile.


      — Très drôle.


      C’est alors que Betty ouvre les yeux et saute sur Tony.
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      Tony esquive l’attaque de la Faë en pivotant légèrement sur la gauche.


      La rage et l’exaspération peuvent se lire sur le visage déformé de la mantelle.


      — Visiblement, les balles ne suffisent pas à la tuer… hurlai-je à Tony. Elle a une santé de fer.


      — C’est grâce au sang, me répond-elle avec suffisance, mes petits cœurs. C’est pour ça que je suis robuste. Et le surplus d’énergie fantomatique de cet après-midi a décuplé mes forces…


      — De quoi elle parle ? me demande le Charpas.


      — Elle a bouffé Kyle.


      — La garce ! Il va falloir que j’utilise l’artillerie lourde, dans ce cas, enchaîne Tony en se rapprochant de l’horrible créature.


      — Tu penses à quoi ? demande-t-elle.


      — Tu vas voir.


      Tony se positionne en face de Betty, qui continue à émettre ses petits cris stridents.


      J’assimilerai ces petits cris à des miaulements très rogues à l’instar des gros matous des rues. Sauf qu’ici le gros matou veut nous bouffer pour sa collation au clair de lune.


      Il tend son bras droit, inspire profondément puis clame à haute voix :


      — J’en appelle au Pouvoir du Feu !


      Une boule incandescente apparaît dans la paume de sa main et croît à toute allure.


      — Essaye d’éviter ça ! s’écrie Tony.


      Mon meilleur ami la projette de toutes ses forces sur notre ennemi. L’épaisse boule de feu fonce tout droit sur Betty, qui l’évite de justesse et termine sa course en faisant exploser le distributeur d’eau.


      Pour riposter, la mantelle se jette sur lui, les mains en avant, prête à lui enfoncer ses serres dans le torse.


      Dans un élan d’agilité, le Charpas pare l’attaque avec son avant-bras. Ils s’échangent avec rapidité de violents coups de poing et de pied qu’ils évitent mutuellement. Plus ils se battent, et plus mon ex-fiancée gagne en dextérité et en vélocité. Tout le contraire de Tony qui s’essouffle de plus en plus. Le sort a dû l’épuiser.


      — Décidément, dit-il en haletant, tu es plus coriace que Alessio Francioni, la terreur de mon quartier quand j’étais gamin.


      Elle ricane brièvement, puis elle pousse un énorme cri rocailleux qui fait trembler les vitres opaques.


      — Assez joué ! hurle-t-elle. J’ai faim. À table !


      — Attends, pour que ce soit plus convivial, je vais réchauffer l’atmosphère.


      Pendant que la mantelle pousse son cri et que ses ongles s’allongent, Tony effectue de nouveau son sort avec plus d’intensité. La sphère pyrogénée double de taille et doit maintenant avoir le diamètre d’un ballon de volley. Il la projette sur Betty, qui l’esquive en sautant. Lorsqu’elle atterrit, elle se rue sur Tony et lui flanque un coup de poing. Quant à l’enchantement, il fait éclater le bureau en bois des admissions en mille morceaux.


      Je déteste être dans cette situation. J’en ai marre d’être un simple spectateur. Je ne peux absolument rien faire mis à part assister à ce combat dont l’issue est fortement incertaine, aussi bien pour elle que pour nous.


      La bataille reprend avec plus d’acharnement de chaque côté. Les frappes continuent à être plus rapides et plus puissantes, rendant la chorégraphie de cette lutte presque harmonieuse. Elle trébuche après que Tony lui a fauché les jambes, et s’étale de tout son long sur le carrelage du hall. Elle finit par se relever, mais il la plaque contre lui en appuyant sur sa poitrine. Elle se débat et tente de le griffer et de le mordre. Elle lui colle un coup de tête dans le visage.


      Dans un hurlement tonitruant, le Charpas lâche sa proie et, profitant de sa garde baissée, Betty lui envoie un coup de genou semi-circulaire dans l’abdomen. Il finit par s’écrouler, terrassé par la douleur.


      La mantelle bondit sur mon ami et s’apprête à l’égorger, mais ce dernier lutte en la gardant à bonne distance avec ses bras. Vu la force que cette Faë déploie pour le tuer, Tony ne va pas tenir longtemps.


      — Fais quelque chose ! m’ordonne-t-il. Elle essaye de me bouffer.


      Je veux bien, mais je ne peux rien faire. Je hais cette inactivité, ma passivité due à ma condition. Je suis tétanisé par la crainte de perdre mon meilleur ami. Il est ma seule chance de regagner l’au-delà. Il ne peut pas mourir… Il ne DOIT pas mourir… Tony ne DOIT pas mourir, pas après tout ce que l’on a fait. Il faut arrêter cette répugnante créature. Définitivement. Il faut terminer ce cauchemar dont l’effroyable Betty est responsable. Elle ne doit pas ajouter une énième victime à sa longue liste d’exactions. Je commence à bouillir de rage.


      Comment a-t-elle pu imaginer me liquider après toutes ces soirées passées ensemble, nos fous rires, nos balades sur les quais de l’Hudson, nos pique-niques ? Pour quel motif ? Pour quelques millilitres de sperme ? Pour MON sperme ? Simplement pour assouvir sa maternité et ses envies de pouponner ?


      Cet amour sans limites que je pouvais ressentir pour elle se transforme de plus en plus en colère. Elle m’envahit exponentiellement et devient incontrôlable. La fureur et la haine que j’éprouve pour elle, maintenant, me font sortir de cette léthargie et me font avancer.


      Tel un somnambule, je me dirige vers elle, les bras tendus et les mains crispées.


      Je marche droit devant, machinalement, silencieusement, ulcéré par ce comportement ignoble. Mon visage se crispe de plus en plus. Je la vois s’agiter sur Tony, tel un chat s’amusant avec sa proie avant de l’engloutir. Elle est tellement occupée à essayer d’étrangler le pauvre inspecteur de police qu’elle ne prête pas attention à ce que je pourrais lui faire.


      J’avance très lentement, les membres avant toujours tendus. J’ai même l’impression de trembler, que mes mains picotent. Je suis à quelques centimètres d’elle. La mantelle gesticule, encore et encore, tandis que Tony commence à perdre connaissance.


      Je place mes mains autour de son cou et je serre, inexorablement, de toutes mes forces en y mettant toute mon agressivité et mon aversion.


      Mais, visiblement, je n’appuie pas assez fort sur sa trachée puisqu’elle se redresse et pivote lentement vers moi.


      — Tu veux me tuer, petit fantôme ? dit-elle en ricanant.


      — Je veux que tu arrêtes, lui réponds-je, ulcéré. Tu as fait trop de mal. Cela doit cesser.


      — Mais mon pauvre ami, tu ne peux pas me tuer…


      — Pourquoi ? dis-je avec hargne.


      — Parce que tu m’aimes, me rétorque-t-elle avec douceur. Dès le premier jour où je suis arrivée dans le cabinet, tu n’en pouvais plus. Tu n’attendais que ça. Tu étais comme un petit chien qui bave devant le chapelet de saucisses d’une boucherie. Tu crevais littéralement d’amour pour moi.


      Elle appose ses mains sur les miennes. Elle peut me toucher. Je ressens son pouls rapide, son souffle sur mon visage.


      — Tu as manipulé tout le monde, criai-je. Tu ne vaux pas mieux que toutes ces pouffes de la 7e Avenue qui maltraitent les vendeurs des magasins de mode, qui se moquent des petites obèses mal fagotées ou des grands binoclards asthmatiques et qui se tapent tout ce qui bouge dans les boîtes à la mode.


      — Mais tu ne pourras pas le faire, rétorque-t-elle calmement. Tu m’aimes encore. Tu viens même la nuit dans ma chambre pour m’espionner.


      Je plante mon regard dans le sien.


      — Je le sais, poursuit-elle. Alors que j’attendais l’arrivée de ce pauvre Markus, je t’ai vu dans la rue en bas de chez moi, juste avant que tu ne montes.


      — La photo sur la coiffeuse… murmuré-je.


      — Une simple manipulation pour réveiller tes sentiments, mon cher, glousse Betty. Je faisais semblant de dormir quand tu t’es approché de moi. Pour tout t’avouer, tu étais tellement pathétique que j’ai failli exploser de rire.


      — Sale garce ! hurlé-je, crispé.


      — Je te hante. Je t’obsède. Tu veux me posséder. Tu rêves encore de te marier avec moi, d’avoir des enfants, que nous appellerions Will et Lisa, et de vivre tous ensemble…


      Elle tente de m’amadouer, la traînée !


      — Ça, c’était avant, avoué-je. Avant que je ne sache ta vraie nature et tes actions. Maintenant, je ne souhaite qu’une seule chose…


      — Laquelle ?


      — Te voir crever, bitch…


      Je presse mes phalanges autour de son cou et mes pouces sur ses veines jugulaires. J’appuie de toutes mes forces, faisant trembler mes membres antérieurs et faisant transparaître toute ma rage envers elle.


      Betty suffoque, tente de s’écarter et de retirer mes mains. Je résiste.


      — Sache… murmure-t-elle en articulant, une chose… Je… ne… t’ai… jamais… aimé !


      La colère monte inexorablement en moi. Je poursuis ma strangulation hargneuse, priant que tout cela s’arrête rapidement. Son visage se tord. Elle grimace. J’entends ses os se briser sous la pression.


      Elle se tortille dans tous les sens pour me faire lâcher prise, mais je tiens bon, ne renonçant pas à ma proie. Je songe à toutes les familles qu’elle a fait souffrir, à toutes ses victimes qui n’ont rien demandé. Je les venge. Ma mère m’a inhumé. Les parents ne devraient jamais enterrer leurs enfants, ce n’est pas dans l’ordre des choses.


      Ses yeux ébène se révulsent. Je hurle à m’en faire éclater les poumons.


      Ses pulsations cardiaques ralentissent. Je continue à serrer, encore et encore.


      Une force incontrôlée, qui rappelle celle provoquée par un excès d’adrénaline, me permet de la soulever et de comprimer davantage. Les craquements osseux s’amplifient jusqu’à ce qu’un bruit sec et aigu résonne dans la grande pièce.


      Les griffes de Betty se rétractent et ses iris reviennent à la normale.


      Je la lâche et elle choit d’un bon mètre trente pour finir sa course sur le sol froid du hall de la bibliothèque.


      Je la toise, les lèvres crispées.


      Tony se relève, me rejoint, brinquebalant, l’arme au poing, devant la dépouille de Betty, alias « Arrache-moi le cœur si tu peux ». Sans sourciller, il lui flanque deux balles dans le front. Un léger filet de sang épais coule de la blessure.


      — Je préfère m’assurer qu’elle est morte, la garce, conclut Tony, braquant toujours le corps inerte de la mantelle.


      — Il vaut mieux, oui, avoué-je.


      Tous les deux, droits comme des piquets, nous restons quelques instants à la fixer, de peur qu’elle nous saute une nouvelle fois à la gorge.


      — Je crois qu’on en a fini avec elle, affirme mon meilleur ami, le doigt sur la détente. Affaire classée.


      Sans crier gare, le Charpas tire de nouveau dans le buste de la mantelle.


      — On n’est jamais trop prudent.


      Pendant qu’il rengaine son flingue dans son étui, je ne peux m’empêcher de narguer le cadavre de mon ancienne standardiste. Après tous ses coups, ses manipulations et ses homicides, elle a enfin ce qu’elle mérite. La mort.


      — Comment vas-tu expliquer ce chantier ? lui demandé-je en m’approchant de lui.


      Le hall est un véritable capharnaüm. Entre les débris du comptoir et du distributeur d’eau, les traces de sang et les fissures dans les murs, je me demande ce qu’il va bien pouvoir inventer.


      — Chaque chose en son temps. J’improviserai le moment venu.


      — Tu as bien raison.


      — J’ai plus urgent à faire.


      — Quoi ?


      — Me préparer pour la cérémonie de ce soir pour toi.


      C’est vrai. Je dois m’en aller ce soir et regagner l’au-delà.


      Après toute cette affaire, je pense avoir mérité un bon repos éternel.
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      Parfois, il faut savoir prendre son temps et déguster les derniers moments que la vie nous offre. Enfin, quand je parle de la vie, je devrais plutôt parler de mon errance fantomatique qui, au bout de sept mois, va bientôt prendre fin.


      Pour occuper ma poignée d’heures qu’il me reste avant le grand départ, j’ai décidé d’entreprendre mon fameux et maintenant légendaire Spirit Tour, une ultime fois. Je veux emporter avec moi le souvenir de tous ces endroits qui font le charme de New York, à mes yeux. Je veux fouler une dernière fois les trottoirs, flâner dans les parcs, sentir les vibrations de Time Square et la folie de Brodway. Et à côté de ça, je ne peux décemment pas quitter cette bonne vieille Terre sans avoir dit au revoir à mes proches. C’est plus pour apaiser mon esprit et partir serein que pour eux. Ils ont déjà fait leur deuil. Pas moi.


      Je commence, comme toujours, par ma mère. Sa vie est réglée comme une partition de musique classique. À cette heure-ci, je sais exactement où la trouver.


      Je m’éclipse dans son appartement de Greenwich Village. Et effectivement, elle est là, assise dans son fauteuil en train de feuilleter l’épais album photo familial. Elle est resplendissante. Un rayon lumineux, provenant de la fenêtre derrière elle, l’éclaire. On dirait un ange.


      Près d’elle, sur le guéridon, est posée une tasse de son thé préféré dont les odeurs de jasmin et de rose embaument le salon.


      Ça fait une éternité que je n’ai pas humé ce parfum. Ces doux effluves de plante me rappellent nos dimanches après-midi, en hiver près de la cheminée, avec la farandole de biscuits faits maison.


      Je m’approche doucement d’elle et constate que le livre est ouvert sur une photographie en format portrait qui me représente en compagnie de mon frère, Danny. Ma mère la caresse.


      — Oh, Drek, murmure-t-elle avec des trémolos dans la voix. Pourquoi ? Pourquoi tu n’es plus là… J’avais tellement de choses à te dire… Tu me manques tellement…


      Je me penche délicatement près de son oreille, puis lui chuchote :


      — Je serais toujours avec toi…


      Elle sursaute, se lève rapidement en faisant tomber l’album, puis se retourne. Ma mère me cherche du regard, incrédule.


      — Drek ? C’est toi ? dit-elle en pleurant.


      Je n’ose plus lui parler. Je suis tétanisé par mon geste. Je me demande bien ce qu’il m’est passé par la tête.


      — Que dois-je faire ? Drek…


      Ce qu’elle doit faire ? C’est simple.


      Subsister.


      Pour elle.


      Pour Danny, son dernier fils.


      Pour son association de femmes battues.


      Pour tous les gens qui l’entourent et qui l’aiment.


      Je me déplace dans la cuisine, puis sur le tableau noir de la porte du frigo, sur lequel elle inscrit sa liste des courses, à l’aide d’une craie blanche, j’écris en lettre capitale ce verbe qui me fait cruellement défaut depuis six mois : VIVRE.


      En me reculant, je tombe nez à nez avec Perséphone, la chatte que mon adorable mère a recueillie, il y a un an de cela. Elle me fixe, puis miaule bruyamment. Ma mère se précipite dans la pièce.


      — Que se passe-t-il, Percy ? dit-elle en la prenant dans ses bras. Tu as faim ? Je vais te donner un petit quelque chose.


      Elle repose le félin par terre, puis pivote vers le réfrigérateur… et découvre le mot que je lui ai laissé. Elle fond en larmes.


      — Merci, dit-elle en pleurant. Merci.


      J’espère qu’elle suivra ma supplique et qu’elle ira de l’avant.


      Puis je poursuis mes adieux avec mon frère, Danny. Vu l’heure, il doit être chez lui en train de mitonner un bon petit plat à son mari. Une vraie Bree Van de Kamp. Je me transporte dans leur appartement, espérant les surprendre dans un de leurs moments de vie de couple. Mais à ma grande surprise, le quatre-pièces est plongé dans l’obscurité la plus totale. Pas la moindre âme qui vive. Ils ont dû partir en vacances dans la famille de Paul, à Los Angeles. C’est dommage, j’aurais bien aimé le revoir.


      Avec Tony, nous nous sommes donné rendez-vous autour de Harlem Meer à la nuit tombée, un peu avant que la pleine lune soit à son zénith.


      Afin de tuer le temps qui me reste – autrement dit, deux bonnes heures –, je juge bon de me balader dans les rues animées de la Grosse Pomme.


      Il est presque 22 h 30 quand j’arrive en vue du lac. Tout semble calme, paisible.


      Le Charpas est là, à faire les cent pas, son calepin de sorts en main. Je crois que c’est le lieu qui veut ça ou alors, c’est lorsqu’il endosse son rôle de Passeur d’Ombres que son tic se réveille.


      — Tu es prêt ? s’empresse de me demander Tony, anxieux.


      — Je te mentirais si je te disais que je le suis.


      — Je me doute bien.


      — Écoute, Bones, je voudrais te dire que…


      — Je sais. Toi aussi. Boubou.


      Il éclate de rire.


      — Il va me poursuivre, ce pseudo.


      — Dis merci à Deborah pour ça…


      — Je n’y manquerai pas.


      — Elle est rentrée, au fait ?


      — Oui. Son avion est arrivé il y a trois heures à JFK.


      — Et…


      — Non, m’interrompt-il. Je n’ai toujours pas l’intention de lui dire. Désolé. Ça fait peut-être de moi un lâche, un crétin de première catégorie, mais je préfère me taire que de la perdre. Pour une fois que je suis heureux…


      — Si tu veux mon dernier conseil d’ami, c’est peut-être comme ça que tu risques de la perdre.


      — Wait and see.


      — Eh ! Copyright ! Je reconnais bien là ma philosophie avec les femmes. Essayerais-tu de m’imiter ?


      — On va dire que c’est un hommage.


      — Évite les standardistes faës blond platine…


      Il esquisse un sourire.


      — Bon allez, on ne va pas s’engueuler avant ton départ. C’est presque l’heure. Je vais me préparer.


      — OK.


      Tony se positionne sur la rive du lac et se concentre. Il commence le cérémonial de la Plénission qu’il m’a déjà fait il y a un mois. Il écarte les jambes, tend les bras vers le ciel, ferme les yeux, prend une longue inspiration puis murmure :


      
        Apparais, ô, Porte du Temps,


        De la Lumière et de l’Espoir,


        Accepte ce fantôme errant,


        Qu’il traverse enfin le miroir.

      


      Devinez quoi ?


      Rien.


      Pas de légères secousses. Pas de lumière aveuglante.


      Et surtout, aucune grande arche électrique bleutée.


      Encore. Et toujours.


      Je veux ma porte du Paradis !


      Je l’ai durement méritée.


      Je suis prêt à me rouler par terre et à faire un caprice, s’il le faut. Ce serait… ridicule, c’est vrai. J’ai… passé l’âge, aussi. Autant se comporter en adulte digne et responsable…


      Je commence, donc, à bougonner. Je ne sais plus trop quelles sont les insultes que j’ai proférées, mais sûrement des gratinées, vu la tête outrée de Tony qui a failli en faire tomber son livre.


      — Tu te calmes, dit-il stupéfié, ou je me barre ?


      Je décide d’écouter son conseil en inspirant profondément. Déjà qu’en temps normal il foire les trois quarts de ses sorts quand il n’est pas stressé, alors si en plus je lui mets un coup de pression, c’est officiel, je pars dans mille ans.


      Gêné, il réitère l’enchantement, en y mettant plus de conviction et d’empathie.


      Toujours rien.


      Je ne pense pas que, cette fois-ci, nous ayons oublié quelque chose. Toutes les conditions sont réunies.


      Non. Je ne vois que deux explications à cet échec.


      Soit la mantelle m’a lancé un sort, m’a maudit pour cent ans et je dois errer dans les rues. Soit le Charpas a trop puisé dans ses ressources énergétiques mystiques lors de la bataille avec la mantelle et maintenant il est aussi sec que le Grand Canyon par temps de canicule.


      Dans les deux cas, j’ai beaucoup de chance.


      — Je ne comprends pas, bredouille Tony en revenant vers moi. J’ai beau chercher dans le bouquin. Je ne saisis pas. Qu’est-ce qui cloche ?


      — Ne me demande pas. Ce n’est pas moi le Passeur d’Ombres.


      — Peut-être que tu dois le réciter avec moi, puisque c’est la lune rousse. Ça serait une première. Mais bon, autant essayer.


      Je suis Tony à l’endroit où la porte menant vers l’au-delà doit apparaître et nous clamons ensemble le poème magique.


      Soudain, un petit tremblement de terre se produit et, au loin, je distingue une lumière bleutée. Je me rapproche de la rive, un peu ému. La lumière grossit et un petit son résonne entre les arbres.


      Plus la lumière s’intensifie et grandit, et plus ce sentiment de plénitude m’envahit. Je vais pouvoir enfin quitter le monde terrestre et regagner le Paradis. Je me demande ce que je vais trouver derrière. Peut-être saint Pierre pour mon jugement dernier ? À moins que ce ne soit l’un de ses adjoints qui s’en chargent. Peu importe.


      La lumière devient aveuglante et le bruit, infernal.


      Plus rien.


      Silence et obscurité.


      Puis, enfin, il est là… d’un bleu très clair…


      Je parle bien évidemment du…


      Tracteur de l’employé des espaces verts de la ville qui remonte le chemin !


      Vous ne pouvez pas imaginer ma déception !


      Maudit ! Je suis maudit !


      La sonnerie de l’iPhone de Tony nous surprend.


      — Désolé, lâche-t-il, penaud.


      Il veut ma mort… Accessoirement, c’est déjà fait… Je suis à deux doigts de sortir de mes gonds. Si, en plus, nous devons être interrompus toutes les trente secondes, on n’a pas fini.


      Rectificatif, je suis encore là pendant deux mille ans.


      Mon meilleur ami revient vers moi, déconfit.


      — Qu’y a-t-il encore ? raillé-je.


      — C’est Alice. Elle est à ton ancien cabinet. Le corps de Betty a disparu.
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      Décidément, il va falloir que je consulte urgemment un spécialiste pour mes hallucinations auditives.


      — Tu veux dire quoi par « le corps de Betty a disparu » ? lui demandé-je, circonspect.


      — Ça veut dire ce que ça veut dire, tonne-t-il. Lorsque tes potes de chez Fangraven & Broom ont voulu faire les autopsies de Betty et de Markus, seul le corps de ton assistant était là ; par contre, celui de la standardiste s’est mystérieusement envolé… Alice me demande de passer.


      — Et la cérémonie ? m’offusqué-je.


      Il lève les yeux au ciel et observe la Lune.


      — Écoute, pour ce soir c’est trop tard. La lune est déjà descendante. Je ne peux plus rien faire. Il faut attendre le mois prochain. Je suis désolé, Bro.


      Vingt-huit jours de plus ou de moins, je ne suis plus à ça près.


      Et puis, quand ça veut pas, ça veut pas.


      C’est un peu comme si vous voulez insérer un cube dans un trou circulaire. Rien n’y fait. On ne va pas forcer le destin. Pour ma Plénission, c’est exactement la même chose.


      Et la disparation du corps de Betty la mantelle n’arrange pas les choses.


      À croire que des forces surnaturelles se sont liguées contre moi et veulent m’emmerder jusqu’au bout.


      Il me regarde, interloqué par mon absence de réaction.


      — Tu ne dis rien ?


      — Que veux-tu que je te réponde ? lui rétorqué-je. Ça a foiré. Pas besoin que tu t’excuses pendant trois plombes. Y a plus urgent.


      — Tu as raison.


      — Je vais t’accompagner. Ça va me changer les idées.


      Nous quittons les rives du lac Harlem Meer d’un pas pressé pour rejoindre la voiture de Tony, mal garée comme toujours, pour se rendre à mon ancien cabinet.


      Je ne sais pas si c’est à cause de l’énervement, de la déception, de l’anxiété ou de la fatigue, mais l’inspecteur s’est trompé de chemin. Résultats des courses, nous avons dû faire des détours afin d’éviter le spectacle de rue donné à l’occasion du FringeNYC. Comment perdre une demi-heure à cause de trois jongleurs et de deux breakdancers.


      Tant bien que mal, nous arrivons à l’agence. L’agitation et la confusion se font sentir dès le rez-de-chaussée de l’immeuble. Si mes souvenirs sont exacts, c’est bien la première fois qu’ils se font chaparder un cadavre. Une demi-douzaine de flics en uniforme a envahi le hall. Je me demande s’ils comprennent quelque chose avec leur talkie-walkie vu qu’ils parlent pratiquement tous en même temps.


      — Je préfère t’attendre ici, si tu veux bien, soufflé-je à mon meilleur ami, devant la porte d’entrée de la bâtisse.


      — Pourquoi ?


      — Je me sens un peu mal à l’aise.


      — Très bien.


      J’accompagne Tony jusqu’à l’ascenseur, puis je me pose devant le guichet des réceptionnistes.


      Je n’ai pas trop envie de rencontrer mes anciens collègues et leurs têtes d’enterrement. Mauvais souvenir.


      Quelques instants plus tard, je vois débarquer Helen dans le hall, toute paniquée, avec une élocution déplorable, signe d’un état d’ivresse évident, déclarant qu’elle vient juste d’être prévue par l’un de ses collaborateurs et implorant qu’on lui donne des explications. Devant l’affolement de mon ex-supérieure, l’un des flics s’exécute. Je suis éberlué par le non-professionnalisme de Helen. Pourtant, avec le temps, je devrais être habitué.


      D’après les bribes d’informations que j’ai pu glaner dans leur conversation, les corps ont été enlevés sur les coups de 17 heures. Le temps de parcourir les trois kilomètres séparant la bibliothèque et le cabinet et les enregistrements d’usage, ils ont été placés en chambre froide environ trente minutes plus tard, par un certain Nate, qui m’est totalement inconnu. Il doit sûrement remplacer Mandy, la jeune étudiante.


      Il a fallu attendre l’arrivée de Valesina, à peine rentrée de ses vacances à Stockholm, pour commencer les autopsies. Elle a débuté par celle de Markus vers 22 h 30. Ensuite, ça a été au tour de Betty. C’est à ce moment-là que la disparition du cadavre a été constatée. Après vérification, qui a été brève, l’alerte a été déclenchée.


      Connaissant la rapidité d’exécution de la Suédoise, je peux vous affirmer que, dans l’éventualité d’un vol, le malfrat n’avait que cinquante minutes pour commettre l’ensemble de son forfait.


      Il y a une seconde possibilité. Elle ne m’enchante pas plus que cela. Elle me terrifie même. Betty a feint d’être morte à la bibliothèque et a attendu qu’une occasion se présente pour filer tranquillement. Elle connaît très bien les lieux et l’emplacement des caméras de surveillance. Elle peut donc aisément se faufiler par une issue de secours sans être vue.


      De vous à moi, cette hypothèse me semble trop farfelue. J’ai bien senti ses cervicales se broyer et les deux balles, dans son front et dans le buffet, ont sûrement achevé le travail. Ça ne peut vraiment pas être ça.


      Au bout d’une demi-heure d’attente qui me parut interminable et de complaintes hystériques de Helen, Tony me retrouve dans l’entrée et me demande de le suivre.


      — Bon, tes anciens patrons ne sont pas dans la merde.


      — Je sais. J’ai entendu ce qu’il s’est passé, mais si je pouvais avoir la version longue, ça m’aiderait.


      Rien de bien neuf sous le soleil, sauf qu’il a dû fournir quelques explications sur le trou béant de Markus. Comme la version officielle est trop surnaturelle pour le commun des mortels, il a préféré en donner une plus conventionnelle pour son rapport, même si cela ne l’a pas enchanté de falsifier un document officiel.


      Ainsi, Betty est la tueuse en série qui arrache les cœurs de ses amants à l’aide d’un objet tranchant, une sorte de grappin, qui a disparu pendant la confrontation avec Tony. Ce n’est vraiment pas de chance.


      Quant à Markus, Tony a déclaré qu’il était fou amoureux de Betty, qu’il ne pouvait pas vivre sans elle et qu’il l’avait suivie à la bibliothèque. Mais, voilà, présent au mauvais endroit, au mauvais moment, il s’était interposé entre Betty et Tony.


      En ce qui concerne la disparition du corps de la mantelle, il aurait eu lieu entre 21 h 17 et 21 h 22, très précisément. Ce laps de temps de cinq minutes correspond à l’absence de Valesina, partie aux toilettes.


      — Cinq minutes, c’est court. Quelqu’un a forcément vu quelque chose. Tu en penses quoi ?


      — Pour le moment, rien, affirme le Charpas. Alice a donné à Bruce les bandes-vidéo pour les analyser. On passera par Mousenail & Lemur.


      — Ces toquards ?


      — C’est Connelly qui a décidé. J’y suis pour rien.


      — Mais quand même ! Mousenail & Lemur ! Pour le coup, tu auras tes résultats dans six mois.


      — Je m’en fous.


      Il me regarde d’un air soucieux.


      — Je sais à quoi tu penses et, non, elle est bel et bien morte. On a bien vu tes collègues lui prendre le pouls. Personne ne peut survivre à une balle au milieu du crâne et une strangulation. Même pas une Faë.


      — Je sais, mais elle nous a prouvé qu’elle est retorse.


      Il n’a pas tort.


      — Tu as une idée de l’identité du voleur ?


      — Ce ne sont pas les tarés qui manquent à New York. Même Aengus sèche pour le coup…


      — Tu l’as appelé ?


      Il hoche la tête.


      — Pour lui, ce n’est pas une créature surnaturelle qui a fait ça.


      — Pourquoi en est-il si sûr ?


      — Lors du Traité des Sept, il a été stipulé aux différentes races de ne plus utiliser les morts humains ou surnaturels pour leurs usages personnels.


      — C’est-à-dire ?


      — De les manger, de faire des expériences sur eux ou, pour les plus tordus comme les Démons, de les baiser.


      Je déglutis.


      — Charmant.


      — Si ça se trouve, ce sont des gamins ou des étudiants en médecine qui ont voulu faire une blague. Et ce n’est pas cela qui manque dans les couloirs de l’agence en ce moment. Ils ne savent pas quoi inventer pendant l’été.


      De mon temps rentraient dans la catégorie « blague » le fait de sonner chez les voisins, de se cacher et de recommencer pendant cinq minutes, ou de placer des coussins péteurs ou de la super colle sur les chaises des profs, ou encore de jeter ses chewing-gums dans les cheveux d’un camarade de classe, mais le vol de cadavre n’en faisait pas partie.


      Autres temps, autres mœurs…


      Douteuses, les mœurs…


      — Mouais. Que fait-on maintenant ?


      — Ça te dirait de rentrer à l’appart et de se mater un film au scénario creux et insipide ?


      — N’importe quel film avec Ben Stiller fera l’affaire…


      Nous nous apprêtons à partir quand une voix familière nous interpelle.


      — Messieurs, si vous voulez bien me suivre…


      — Mais regarde-moi ça. C’est l’adorable et affectueuse Scarlett. Qu’est-ce que tu fous ici ?


      La nymphomane vampirique se tient devant nous. Elle est coiffée d’un charmant chignon avec une anglaise sur l’épaule droite. Niveau vestimentaire, Scarlett est vêtue d’une robe noire échancrée jusqu’en haut de la cuisse, surélevée de talons aiguilles de dix centimètres, le tout sans culotte.


      Comment je le sais ? Non, je vous arrête tout de suite. Je ne suis pas allé vérifier. J’ai juste remarqué qu’il n’y avait aucune démarcation de sous-vêtements au niveau de la taille. C’est tout. En même temps, l’échancrure est suffisamment haute pour confirmer mes propos.


      Il n’y a qu’un pas entre le glamour et le vulgaire, qu’elle sait franchir, vraisemblablement.


      — Aengus m’a chargée de vous amener chez les Ramsay, à Plumburg.


      — Dans cette tenue ?


      — Je viens directement du Bloody Horse. Ça vous pose un problème ?


      — Nullement.


      — En plus, j’ai un rendez-vous juste après. Il faut être à son avantage.


      Chacun ses goûts…


      — Pourquoi veut-il nous voir ? demandé-je.


      — On se dépêche, je n’ai pas que ça à faire. Plus vite c’est terminé, mieux c’est.


      — Tu dis ça à tes clients aussi ? Tu ne dois pas gagner grand-chose.


      — Pour eux, c’est l’inverse.


      D’un coup de tête, elle remet ses cheveux en place, puis commence à partir.


      — Tu n’as pas répondu à ma question.


      — Laquelle ? dit-elle en se retournant.


      — Pourquoi Albert veut nous voir ?


      — C’est au sujet de la bague. Il veut vous proposer un marché.
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      Il ne doit pas être bien loin de 3 heures du matin quand nous entrons dans Plumburg. La ville semble plongée dans un sommeil paisible et infini. Les rues sont dépeuplées, pas une seule âme qui vive.


      Nous n’avons mis que dix minutes pour atteindre la petite bourgade contre trente habituellement. Cette prouesse n’est pas due exclusivement à la désertification nocturne du réseau autoroutier de l’État de New York, mais plutôt à la vitesse excessive de Scarlett aux commandes de sa Bugatti Veyron rouge et noire. Ce n’est pas parce qu’il y a un deux tiers de morts dans le véhicule qu’on peut se permettre de faire n’importe quoi.


      Ah. Petite précision importante, la voiture est une deux places. Scarlett a insisté lourdement pour que je fasse le trajet avec eux. J’aurais pu me téléporter, mais comme j’étais épuisé moralement par la bataille de la bibliothèque, je n’ai pas cherché à marchander. Résultat des courses, Tony a voyagé dans le coffre, qui se trouve à l’avant, sinon ce ne serait pas drôle, vous pensez bien, en se recroquevillant tel une contorsionniste anorexique d’un cirque bulgare. Dans cette position, les dix minutes de conduite ont dû lui paraître une éternité.


      Vous imaginez facilement son soulagement quand Scarlett s’est garée devant la grille en fer forgé de la résidence des Ramsay en freinant d’un coup sec, provoquant un dérapage sur les gravillons.


      Nous nous dégageons de la voiture promptement, la maquerelle aux dents longues aussi. Tony n’en mène pas large. Il est tellement blême qu’on dirait qu’il a vu la vidéo d’un accouchement en 16/9 et en 3D.


      — Tu nous accompagnes ? demande mon meilleur ami après avoir repris sa respiration.


      — Pour être franche, je préfère me choper des chlamydias avec une dysenterie que de côtoyer ces clébards.


      Ça a le mérite d’être clair.


      — Mais que voulez-vous, poursuit-elle, je ne peux pas faire autrement. Je suis également invitée à cette petite sauterie en tant que témoin.


      — Témoin ? dis-je. Rien que ça.


      — Ils vous attendent à l’intérieur, sort Sam que nous n’avons pas vu arriver.


      Le Lupis musclé, simplement vêtu d’un bermuda en jean, ouvre la grille et nous ordonne de le suivre.


      Sous le hululement des Strigidae, nous remontons l’allée rocailleuse, précédant Sam. Au milieu de notre progression, je ne peux dissimuler un fou rire.


      J’ai surpris à deux reprises Scarlett en train de mater furtivement le corps de Sam, et notamment sa paire de fesses bombées et sa chute de reins. Elle a beau s’égosiller sur tous les toits qu’elle exècre la race des lycanthropes, cela ne l’a pas empêchée de coucher avec Gary et de contempler les merveilles que la nature lui offre en ce moment.


      Sous le regard bienveillant de Séléné, nous grimpons l’escalier menant au perron. Sam nous prie d’attendre quelques instants avant d’entrer. Scarlett le dévore littéralement des yeux. Voyant qu’il fait son petit effet sur la tenancière du bordel, il la toise avec mépris, puis, sans un mot, nous abandonne devant l’entrée.


      — À plus tard, mon tout beau, minaude la chef des vampires en faisant un clin d’œil à Sam qui n’y prête pas attention.


      Le Charpas tire sur la clochette pour signaler notre présence. Sans réponse distincte, nous faisons irruption dans le hall. Au centre de la pièce, Abigail nous attend, toujours couverte de son châle rouge.


      Elle nous accueille gentiment en nous saluant un à un, sans exception. Je reconnais bien là la distinction britannique dans toute sa splendeur.


      — Albert vous attend dans le bureau, nous annonce la vieille dame stoïquement.


      — Merci, lui réponds-je, poliment.


      Tony la gratifie également, tandis que Scarlett l’ignore copieusement.


      Nous suivons la maîtresse de maison et prenons l’escalier qui mène aux étages supérieurs. Un silence monastique règne dans le manoir, ce qui tranche violemment avec ma première visite. Les pleurs et les complaintes ont laissé place à une quiétude étrange et anxiogène.


      Plus nous grimpons, et plus je me sens mal à l’aise. La nausée me prend pendant que nous gravissons lentement les marches qui grincent sous les pas de mes compagnons.


      — Ça manque de modernité, ici. Il va falloir songer à refaire la déco de votre chenil, dit Scarlett d’un ton dédaigneux en arrivant sur le palier du premier.


      La vieille louve la regarde, ne dit rien et lui lance avec un large sourire un sous-entendu très explicite du type « continue comme ça et je te bouffe… »


      Scarlett émet un rictus satisfait, puis Abigail, sans sourciller, nous conduit jusqu’au lieu du rendez-vous, ouvre la porte en chêne, puis tourne les talons et repart par où nous sommes arrivés.


      — Entrez, fait Albert.


      Dès que nous franchissons le seuil de la pièce, nous constatons avec surprise la présence d’Aengus, adossé à la cheminée.


      — Qu’est-ce que tu fais ici ? s’étonne le Charpas.


      — On va dire que par moments il faut savoir faire des concessions, surtout dans les situations urgentes.


      Elle doit l’être particulièrement, vu que ces deux-là ne se sont pas parlé depuis longtemps.


      — De quoi s’agit-il ? demandé-je.


      — Alyson, peux-tu fermer la porte, s’il te plaît ? fait Albert en s’approchant de nous.


      La Rani s’exécute.


      C’est maladif chez eux d’arriver toujours en douce. Heureusement que je ne suis pas cardiaque.


      — Si je vous ai demandé de venir ici, dit Albert en posant sa tasse de thé brûlante sur le guéridon, c’est pour te proposer quelque chose, jeune fantôme.


      Je fronce les sourcils. J’ai déjà eu mon lot de surprises pour la journée. J’en ai toujours une satanée horreur et ce n’est pas maintenant que je vais les apprécier.


      — Avant toute chose, j’aimerais remercier Aengus O’Bryann et Scarlett Sharp d’avoir répondu présents et d’avoir endossé les rôles de témoins. De temps en temps, il faut mettre nos rancunes de côté pour aller de l’avant, pour entreprendre un monde meilleur, pour…


      — Oh, ça va ! grogne la vampire, lasse. Viens-en aux faits, vieux débris. Je n’ai pas que ça à faire. J’ai un rendez-vous avec un couple pour une partie de jambes en l’air…


      Un léger malaise s’abat sur la pièce. Elle sait vraiment mettre l’ambiance. Il va falloir que le vampire calme ses ardeurs si elle ne veut pas que ça se finisse en pugilat.


      — Bon, dit l’Alpha en me fixant du regard, après m’être entretenu avec certains membres de la meute, j’ai une proposition à te faire, Drek.


      — Laquelle ? dis-je suspicieux.


      — Au vu des récents événements, nous avons tous pu constater que tu n’étais pas seulement un vulgaire fantôme qui attend son heure pour regagner l’au-delà. Tu as su montrer de grandes qualités…


      — Qui n’ont pas suffi visiblement, l’interromps-je. Je suis toujours prisonnier de mon corps spectral… Et à mon avis, pour encore très longtemps.


      — C’est vrai, affirme Aengus. Cela veut dire que tu n’as pas encore fait ta Bonne Action… Dès que tu l’auras faite, tu partiras lors de la Plénission. Je te le garantis.


      — Mais quand ? m’entêté-je.


      — Petit à petit, l’oiseau fait son nid, comme dirait le proverbe, clame Albert d’un ton paternaliste.


      — Rome ne s’est pas faite en six jours, surenchérit Aengus après avoir bu une gorgée de son irish coffee.


      Ils vont s’arrêter, les deux, avec leurs métaphores à la con ?


      — Je pense qu’il a compris, lâche Scarlett fatiguée. On peut continuer ? Je vous rappelle que…


      — On sait, lui rétorque Aengus froidement.


      — Je disais donc, poursuit l’Alpha, que tu as su prouver ta valeur. Et pour que tu puisses accomplir ta mission convenablement, j’ai décidé de t’offrir quelque chose.


      — Quoi ?


      — La possibilité de te rendre « mortel »…


      — Pardon ? dis-je estomaqué.


      J’ai bien entendu ?


      — Oui, je peux te rendre « mortel »…


      — Mais comment ? insisté-je, incrédule.


      — Enfin, si je peux me permettre… interrompt Aengus.


      — Je t’en prie… répond Albert.


      — Le terme « mortel » est trompeur et prête à confusion. Tu seras toujours mort, mais tu pourras, quand bon te semble, avoir la capacité de retrouver ton corps solide.


      — Être de chair et d’os ?


      Aengus me le confirme.


      — En gros, vous lui proposez d’être une sorte de zombi fantomatique ? lâche le Charpas appuyé sur la cheminée.


      — Oui, avoue Albert amusé. Je n’aurais pas dit cela comme ça, mais c’est un peu l’idée.


      Tant que je n’ai pas un filet de bave et l’odeur qui va avec…


      — Qu’en penses-tu, Drek ? s’enquiert Albert.


      Je reste silencieux. Perplexe.


      Je commence à m’habituer à être un esprit vaporeux, traversé par la population avec un joli bruit de ventouse, et à me téléporter à mon gré.


      Mais d’un autre côté, retrouver mon corps, pouvoir manger, boire, toucher, sentir, courir ou être vu par tout le monde, ne me déplairait pas non plus.


      À cet instant précis, le mot qu’ils attendent tous entre dans la catégorie des réponses définitives aux grandes questions qu’on se pose sur la vie et sur l’Univers.


      Après avoir réfléchi quelques instants, je me racle la gorge puis je dis :


      — Oui, confirmé-je. Je suis intéressé.


      — J’ai failli mourir d’ennui, raille Scarlett en levant les yeux au ciel.


      — Que doit-on faire ? m’enquiers-je.


      — Pour cette manipulation, nous avons besoin de quatre représentants des sept clans servant de témoins. Nous avons Scarlett pour les Vampires, Albert pour les Loups-Garous, Tony pour les Sorciers en remplacement de Lucius Grant et Aengus pour les Laprentis.


      — Diana n’a pas pu venir ? demandé-je au libraire.


      — Non, un souci familial la retient en Allemagne. Elle m’envoie à sa place.


      — Que faut-il d’autre ? poursuis-je.


      — Rien de très sorcier, si je puis dire, me répond Albert. Il me faut juste un objet.


      — C’est-à-dire ?


      — La bague de Lycaon.
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      — Pardon ? m’étonné-je.


      Décidément, cette petite breloque légendaire peut servir à tout, à l’instar du dernier iPhone. Je me demande si elle prépare aussi le café.


      — Oui, il me faut la bague de Lycaon, affirme Albert. Tu l’as avec toi, Tony ?


      — Euh…


      Il se tâte et ressort de la poche intérieure de sa veste l’écrin tant convoité.


      — Oui, je l’ai. Vous avez de la chance, j’ai oublié de la faire enregistrer…


      Pour une fois que sa gaucherie sert à quelque chose.


      — Très bien, dit Aengus enjoué. On va pouvoir commencer…


      — Je ne comprends pas, dis-je en me grattant la tête.


      — Comme vous le savez, la bague permet à son possesseur de supprimer sa condition surnaturelle…


      — Oui…, interromps-je. Je vois où vous voulez en venir, mais je vous rappelle que je ne peux pas la tenir.


      Pour le moment, je ne peux qu’étrangler les gens. Ce qui peut s’avérer utile, il est vrai. Mais pour reprendre leurs métaphores désuètes : « Petit à petit, l’oiseau fait son nid. » Chaque chose en son temps.


      — Tout à fait. D’ailleurs, j’ai dit « possesseur », pas « détenteur », insiste le vieux loup.


      — Vous pouvez développer ?… souligné-je


      — Aengus, explique-leur. Tu sais mieux que quiconque de quoi il en retourne.


      Le vieux libraire s’avance vers nous puis se racle la gorge, prend un air solennel. Il plante son regard dans le mien et me dit :


      — Durant des siècles, les différentes races, si vous me permettez l’emploi de ce mot qui a bien de vilaines connotations, se sont battues les unes contre les autres afin de contrôler des territoires, notamment en Europe. Chacun et chacune ont utilisé tout leur savoir-faire pour arriver à leur fin. Le Traité des Sept a mis fin à La Grande Purge qui a décimé les rangs de chaque clan.


      — J’en ai vaguement entendu parlé… murmuré-je.


      Le préambule du grimoire de Tony en parle nébuleusement, mais il ne rentre pas dans les détails.


      — Afin que ce Traité puisse être appliqué et accepté par tous, des compromis ont été nécessaires dans tous les clans, après plusieurs mois de tractations difficiles. Les Vampires ont été privés de leurs dons psychiques…


      — Belle connerie… grogne Scarlett abruptement.


      — La force herculéenne des Loups-Garous a été bridée. La transformation des Métamorphes se limite à la flore et à la faune. Les Laprentis ne doivent plus influencer le cours des événements.


      Je reste bloqué sur cette dernière phrase. « Les Laprentis ne doivent pas influencer les événements. » Diana, leur chef de clan, a enfreint cette règle capitale du Traité en m’avertissant à deux reprises. C’est pour cela qu’elle n’est pas présente ce soir à cette cérémonie en tant que témoin, et prétexte un souci familial. Elle a refusé ce rôle car elle savait qu’Albert, grâce à son flair psychique, pouvait sentir les variations de son rythme cardiaque.


      Elle n’aurait pas dû me mettre en garde.


      Pourquoi s’est-elle mise dans cette situation ? Dans quel but ?


      — Tu m’écoutes, Drek ? s’enquiert Aengus.


      — Pardon… J’étais perdu dans mes pensées.


      — Je reprends.


      — Et tu en étais aux Laprentis, bougonne Scarlett.


      — Mais je sais très bien où j’en étais…


      — J’ai eu peur que tu refasses toute ton énumération ennuyeuse… On ne sait jamais avec l’âge…


      Aengus grimace.


      — Donc, je disais. Les Faës ne doivent se nourrir que d’animaux. Les Démons ont accepté que leur taille corresponde à celle des humains et de ne plus les posséder. Et enfin, les Sorciers ont l’interdiction d’utiliser certains enchantements…


      — Les Glossides, murmure le Charpas.


      — Exactement, Tony. Les Glossides.


      — C’est bien beau, tout ça, conclus-je, mais je ne vois pas le rapport avec moi et la bague.


      — Les Glossides sont au nombre de sept. L’une d’entre elles permet de fusionner un objet avec un être surnaturel.


      — Autrement dit… persisté-je afin d’avoir un semblant d’explication plus élaborée.


      J’en ai marre qu’ils tournent sans cesse autour du pot.


      — Cela veut dire que l’une de ces formules permet d’enfermer une âme d’une créature dans un objet.


      — Un peu comme le Génie avec la lampe dans Aladdin, me chuchote Tony.


      — À l’époque, poursuit le libraire, ce sort était très utilisé pour neutraliser les ennemis.


      S’il le dit, je vais le croire sur parole.


      — Vous me proposez de… articulé-je lentement.


      — D’inverser l’enchantement, tout à fait.


      Me voilà soulagé. Je m’imaginais déjà passer mon éternité dans une breloque en argent, enfermé dans un écrin poussiéreux au fond d’un tiroir.


      — La bague sera emprisonnée dans ton essence, poursuit-il. Ainsi, ces pouvoirs se diffuseront en toi et tu pourras redevenir… comment dire… plus consistant.


      — Vous avez déjà essayé, auparavant ? m’enquiers-je.


      De nouveau, une petite gêne flotte dans l’atmosphère du bureau.


      — Vous vous foutez de moi ? hurlé-je.


      — Pas le moins du monde. Il suffit que Tony trouve les bons mots pour le réaliser.


      — Parce qu’il faut que ce soit moi qui le fasse ? bredouille mon meilleur ami.


      — Exactement. Seul un Sorcier peut les prononcer.


      — Ça va pas être possible, balbutie-t-il.


      — Pourquoi ? demande Albert.


      — Il a déjà du mal à former une sphère de feu de la taille d’une betterave et à la projeter dans la bonne direction, m’offusqué-je, alors réinventer une formule magique, pensez donc…


      — Laissez-le faire. On va s’amuser un peu, ironise Scarlett assise sur la table basse près de la fenêtre.


      Une conversation interminable et ennuyeuse débute. Albert et Aengus sont en parfait désaccord sur la procédure à suivre. En bonne Rani, Alyson troque son rôle de potiche contre celui de juge-arbitre en temporisant les caractères volcaniques des deux vieillards.


      À trois reprises, Tony essaye de donner son point de vue, mais personne ne l’écoute. Quant à Scarlett… Elle fait sa Scarlett, comme toujours. Elle assiste au spectacle en s’esclaffant de temps à autre et en émettant parfois des longs soupirs d’exaspération et de lassitude. Elle reste dans son rôle de parfait témoin.


      Quant à moi, je fais les cent pas, stressant comme un malade. J’aurais voulu me ronger les ongles jusqu’au coude si j’avais pu. Bizarrement, je me vois très mal finir ma vie en breloque argentée.


      Quelques palabres plus tard, le chef du groupe, que je surnomme le CSI, Comité Surnaturel de l’Impossible, c’est-à-dire le libraire Morgalon, vient m’expliquer les tenants et les aboutissants de leur réunion houleuse.


      Tony, avec l’aide d’Aengus, part dans la bibliothèque du rez-de-chaussée pour mettre au point le rituel, en évitant les accrocs de prononciation, tandis qu’Albert, accompagné de Sam, est sorti afin de rassembler le nécessaire.


      Je suis assigné au bureau, une sorte d’antichambre de la mort fantomatique. Je suis sous la surveillance d’Alyson avec comme camarade de cellule la mère maquerelle de New York, dont la principale occupation est de draguer ouvertement la matonne.


      Au bout d’une heure de supplice interminable, tout le monde surgit dans la pièce et Aengus annonce triomphalement :


      — Nous avons terminé.


      — J’espère que ça va fonctionner, murmure Tony.


      J’espère pour lui, car je pense que je vivrais mal le fait d’être cloîtré dans la breloque argentée.


      — Par contre, il y a un petit souci.


      Cela m’aurait étonné…


      — Lequel ?


      — Si le sort fonctionne, tu ne pourras pas te transformer en état vaporeux pendant trois jours.


      Je suis soulagé. Si ce n’est que ça, passe encore.


      — Je ferai avec.


      — Très bien, alors. Allons dans la clairière.


      Toute la troupe du CSI suit Albert. Accompagnés d’Abigail, nous quittons le manoir et empruntons le chemin terreux d’hier soir, celui-là même qui amène à la clairière aux cercles pierreux concentriques. Sur le trajet, je ne peux m’empêcher de repenser à la sublime cérémonie en hommage à Davon. Puis, au détour d’un virage, je demande à Albert :


      — Dites-moi, Albert, j’ai une question qui me taraude…


      — Davon… murmure-t-il…


      — Oui… Qu’allez-vous faire du corps ?


      — Nous allons l’enterrer dans notre caveau familial.


      — C’est très généreux de votre part.


      — Ce n’est pas mon idée, affirme le vieux loup, qui bifurque sur le petit sentier de terre.


      — C’est la mienne, avoue Abigail avec sa voix douce. Il faut savoir accepter et essayer de réparer les erreurs du passé. Il n’a rien demandé, ce brave Davon. Il est mort inutilement, à cause de la bêtise d’un vieil idiot.


      L’Alpha baisse la tête.


      — C’est tout à votre honneur, madame, dis-je, étonné.


      J’admire l’abnégation de la vieille louve. Accepter que le fils illégitime de son mari soit inhumé dans la parcelle familiale n’est pas une chose aisée. Il faut énormément prendre sur soi, savoir s’abandonner et pardonner à son partenaire de vie les accidents de parcours. Même si l’accident est un grand gaillard à moitié lobotomisé par les produits dopants. Je ne sais pas si j’en aurais fait autant. Je pars du principe que l’on peut excuser, mais ne jamais pardonner. Ici, elle prouve que cet adage peut voler en éclats. Quelle force ! Quelle preuve d’amour !


      Nous poursuivons notre progression jusqu’à la clairière, toujours baignée par l’astre lunaire. Presque au milieu, je peux distinguer une pierre importante plate que Sam a dû entreposer un peu plus tôt.


      — Nous y voilà, lance solennellement Albert.


      — Nous allons procéder comme ceci, poursuit Aengus. Drek, tu vas te placer juste à côté de la grosse pierre. Quant à toi, Tony, tu iras déposer la bague sur cette dernière, en n’oubliant pas le protocole. Les autres, vous vous mettrez en dehors du cercle.


      Nous nous exécutons promptement.


      — Pas trop stressé ? m’enquiers-je auprès de mon meilleur ami en me dirigeant vers la dalle de granit.


      — Aussi zen que toi, me répond-il en me faisant un clin d’œil.


      — Ça promet… m’esclaffé-je en me positionnant près de la pierre.


      À cet instant précis, je suis partagé entre la peur de redevenir plus ou moins mortel et l’angoisse d’exploser en mille morceaux à cause de la prononciation malheureuse et désastreuse du Charpas.


      — Je ne te le fais pas dire, dit-il en sortant de sa poche la bague et un bout de papier griffonné.


      — Dans le cas où je serais amené à être dispersé dans la nature façon puzzle par ta faute, le taquiné-je, je dois te dire un truc. Merci pour ces deux mois fantastiques.


      — De rien ! C’est tout naturel.


      — Naturel ? Entre les Loups-Garous, les Sorciers, les Vampires et les Faës ? Tu repasseras pour le côté naturel…


      Tony dépose la bague, puis murmure :


      — Que Lycaon accepte cet humble mortel.


      — Ton français s’améliore de jour en jour, remarqué-je.


      — Je sais, fait-il modestement en me montrant sa feuille.


      — Effectivement, ricané-je, en voyant la formule écrite entièrement en phonétique.


      Il me surprendra toujours…


      Tony part du sanctuaire pour rejoindre Aengus.


      — On peut commencer, déclare Aengus. Drek, tiens-toi prêt…


      — Prêt à quoi ?


      — Surprise ! lâche Tony à moitié amusé.


      — Je hais les surprises ! hurlé-je.


      Après avoir inspiré, le Charpas se tient droit, immobile, puis ferme les yeux et respire profondément, comme s’il voulait se mettre en transe. Quelques secondes plus tard, il clame haut et fort :


      
        
          Par la magie de cet endroit saint,


          Que l’esprit accepte cet objet


          Que les essences ne fassent plus qu’un


          Et que la vérité soit voilée.

        

      


      La bague vibre brusquement, puis elle est propulsée dans les airs en tourbillonnant sur elle-même de plus en plus vite. Simultanément, je sens une force invisible me hisser d’un bon mètre. Je me cambre, la tête penchée en arrière. Je sens une douce chaleur m’envahir. Une lumière blanche issue de la rotation de la bague m’éblouit.


      Le bijou se désintègre et se transforme en volutes blanches et argentées. Elles se dirigent vers moi en dessinant des circonvolutions difformes et tournoient rapidement autour de moi en finissant par m’englober totalement. La sensation de tiédeur s’intensifie et m’irradie davantage. Mes paupières deviennent lourdes et se ferment toutes seules. Je me courbe encore un peu plus.


      J’inspire les effluves écrus par la bouche, malgré moi. Je ne peux pas lutter. L’envie de les inhaler est plus forte. Dès la première bouffée, une immense plénitude de bien-être me submerge. Mon dos s’arque de plus en plus à chaque respiration tandis que mes bras et mes jambes s’éloignent de mon corps, comme s’ils étaient tractés par une force mystique. Les fumées blanches se propagent dans mon organisme, dans mes veines, dans mes muscles, se diffusant à une allure extraordinaire. Elles provoquent des picotements dans mes membres. Je suis pris de convulsions d’une incroyable violence. Je tremble frénétiquement quelques instants. Puis, au rythme de mes expirations, l’intensité lumineuse diminue et je me redresse délicatement, revenant à la verticale. Le ciel retrouve sa couleur ébène, légèrement blanchâtre à cause de la Lune, et constellée d’étoiles.


      Je descends lentement, apaisé, serein. Mes pieds touchent le sol.


      Je me sens plus fort, plus lourd.


      Une légère brise agréable caresse mon visage me procurant le hérissement de mes poils sur les bras.


      J’ouvre délicatement les yeux.


      Tony se précipite vers moi.


      — Alors ? me demande-t-il d’une voix chevrotante.


      — Je ne sais pas trop…


      — On va vérifier.


      — Comment ?


      Sans que je m’en rende compte, il me colle un coup de poing en pleine figure. Avec la violence du choc, je pivote à 180 degrés. Le Charpas secoue sa main et pousse un petit cri de douleur.


      — Mais tu es un grand malade ! m’écriai-je.


      — Au moins, comme ça on est fixé !


      Je me frotte la joue pour dissiper la myalgie naissante. J’ai un goût désagréable de sang dans la bouche.


      Je suis presque heureux d’avoir mal.


      Je vous arrête tout de suite. Ne vous méprenez pas. Je ne suis pas devenu subitement adepte du sadisme. C’est juste que cette frappe virile, somme toute inattendue, réveille en moi des sensations que je ne pensais plus connaître.


      Je suis de nouveau constitué de chair et de sang. Je caresse ma poitrine. Je le sens. Timidement. Il cogne. Il martèle ma cage thoracique. Mon cœur bat légèrement, imperceptiblement. Sept simples battements par minute.


      Tout le monde nous rejoint au centre du sanctuaire.


      — Je suis content que ça ait marché, lâche Aengus soulagé.


      — Pourquoi ? demande Albert.


      — Vu les répétitions de tout à l’heure, j’avais quelques craintes. Je dois bien l’avouer.


      — Moi aussi, s’écrie Tony dans un éclat de rire.


      — C’est bien mignon, tout ça. Ce n’est pas que je m’ennuie, mais presque, fait Scarlett d’un air dédaigneux… Je peux quitter cet endroit qui empeste le chien humide ? Sérieusement, c’est à vomir…


      — Je t’en prie, lui répond Albert en s’inclinant. Je te remercie pour…


      — Oh ça va, l’interrompt-elle énervée en secouant sa tête pour remettre sa chevelure en place.


      Elle s’éloigne de nous, d’un pas volontaire, en direction de la vieille bâtisse.


      — En tout cas, fais-je d’une voix réjouie, merci à vous, Aengus et Albert, pour ce cadeau. Je ne sais pas comment vous remercier.


      — Ce n’est rien. J’espère qu’il pourra t’aider dans ta quête pour la Plénission et que tu pourras le moment venu regagner l’au-delà. Pour ma part, ce sont mes pénates que je vais retrouver.


      — Il en va de même pour moi. Je te raccompagne, Aengus.


      Abigail me gratifie d’un doux et réconfortant rictus, puis les trois vieillards repartent en direction du manoir des Ramsay sans s’échanger un seul mot, nous laissant seuls avec la Lune.


      — Et nous, que faisons-nous ?


      — Et si on rentrait à l’appart ? me propose Tony.


      — Avec grand plaisir… dis-je avec un large sourire aux lèvres. Tu as enregistré le match de base-ball de ce soir ?


      — Tout à fait, on se le mate ? me répond-il en me faisant un clin d’œil.


      — OK. On s’arrête au Fairway Market pour se prendre des bières ?


      — Assurément !


      Depuis six mois que j’attends ça, je vais enfin l’avoir, ma bonne gueule de bois !

    

  


  
    
      Épilogue


      
        

      


      
        — Tu préfères des blondes ou des brunes ?


        — Je crois que je vais éviter les blondes pendant un certain temps…


        — Je prends donc des brunes… ou peut-être les rousses… Regarde.


        — Écoute, choisis ce que tu veux. J’ai juste besoin d’une soirée de beuverie avec mon meilleur ami…


        Nous prenons un pack de mon breuvage au houblon favori, une dizaine de sacs de pop-corn salé et de quoi confectionner des burgers maison.


        Ce n’est pas très sérieux, mais j’en ai tellement envie ! Je meurs de faim ! Si je pouvais me faire exploser le ventre, je le ferais volontiers.


        Nous réglons nos courses et nous nous dirigeons vers la voiture.


        — Maintenant que tu as retrouvé forme humaine, tu sais où tu vas vivre ? me demande-t-il.


        — Si tu connais une vieille bicoque abandonnée dans le coin, je suis preneur…


        — Je me suis dit que tu pourrais habiter avec moi, le temps que tu trouves…


        — Un appart à hanter ? Pourquoi pas… ricané-je.


        — Mais il y a des conditions.


        — Lesquelles ?


        — Quand Deborah est présente, tu redeviens Casper, le gentil petit fantôme.


        — Si tu veux.


        — Plus d’entrées intempestives dans la salle de bains ou dans la chambre.


        — Promis.


        — Et pour finir, j’aimerais que tu m’aides à terminer la traduction de mon grimoire, à m’assister pour les Plénissions et dans mes affaires criminelles.


        — Tu ne veux pas cent dollars et un Mars ?


        — Ça ira, merci ! se marre-t-il. Tu acceptes ?


        — Ai-je bien le choix ? Je ne vais quand même pas continuer à errer comme une âme en peine dans les rues sordides de New York et risquer d’avoir mon énergie aspirée par une créature maléfique…


        — Alors tope là, Bones !


        Nous scellons notre pacte de collaborations domestique et professionnelle par une poignée de main.


        Avant de rentrer et de commencer notre soirée (enfin, vu l’heure avancée de la nuit, plutôt notre début de matinée), dans une ambiance très testostéronienne, nous décidons de rentrer à pied, histoire de profiter de la fraîcheur nocturne.


        — On se rejoint en haut ? me demande Tony en ouvrant la porte d’entrée de son immeuble, qui couine affreusement.


        — Non, je viens avec toi.


        Nous gravissons les quatre étages dans un vacarme ahurissant. Je suis même étonné qu’aucun de ses voisins ne soit sorti pour nous enguirlander.


        Une fois devant l’appartement de Tony, ce dernier glisse la clé dans la serrure, pousse la porte et allume la lumière.


        — Je fais chauffer les sachets de pop-corn, dit-il en entrant dans le couloir.


        — Très bien, et moi, je lance le match, lui réponds-je en refermant la porte.


        Soudain, mon œil est attiré par une enveloppe écrue. Je me penche pour la récupérer et l’examine. Un énorme frisson me glace l’échine.


        Cette écriture. Celle qui me hante depuis février.


        Cette écriture est identique à la lettre que j’ai reçue le jour de ma mort.


        — À l’attention de Drek Carter, lis-je à haute voix.


        Je l’ouvre délicatement, fébrile. J’en retire un carton, semblable à mon billet mortuaire.


        — Que se passe-t-il ? me demande Tony en revenant de la cuisine, la bouche pleine de maïs soufflé.


        — J’ai reçu ça, dis-je, blême, en lui montrant le mot calligraphié.


        — Ça dit quoi ?


        — Lis, bredouillé-je. Personnellement, je ne peux pas.


        Il me prend le bristol blanc, puis clame à haute voix les quatre phrases, qui résonnent encore dans ma tête tout comme les phrases maudites de Diana Van Houtenn :


        
          Si ta mort a provoqué des sanglots,


          Ta résurrection entraîne de grands maux


          Afin qu’aboutisse mon dessein


          Ton décès n’en sera pas vain.


          M.
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